


AVERTI3SEMENT 

DB LA PBEMIÈRB ÉDITION 

Ce petit Traité de Aritliiiiótique, qui ne semble destinô 
quTi rinstruction de l'enfanee, est de l'un das plus graiids 
g(5ornètres et 'des premiers philosoplies de ee siècle: il est 
de CoNDOBCBT. II suttit de le parcourir pour être convaincu 
que c'est 1'ouvrage d'un liomme supêrieur; et ceux qui 
auraient ou qui afíecteraient des doutes sur son véritable 
auteur, peuvent voir cliez sa veuve le manuscrit original., 
éerit tout eiitier de Ja maiii méme de Condorcet. 

La preinière eliose qui distingue ces élémbnts 
d'arithmktique, c'est d'ètre en même temps des élk- 
MKNTS DE LOGIQUE. . 

Une logique très-ingénieuse et très-exacte préside à 
toutes lea op(5ratioiis du calcul; mais cette logique est 
conime cacliCe dans les formules du calcul qu'elle a iii- 
vent6es et qu'elle dirige. 

Eu rendant cette logiíjue visible, on enseigne deux 
arts à Ia fois, celui du calcul et celui du raisonnement. 

ítea formules soiit un secours admiruble pour l'esprit; 
avec ce secours, l'esprit peut, en quelque sorte, se diapenser 
de toute attentiou pénible : il n'a qu'!\ suivre lea formules; 
elles ne le dirigent pas soulement, ellesle porteiit. II n'a 
liesoin, pour arriver sflrement à son but, que du degr6 
d'attention nêcessaire pour être certain qu'il ne manque 
pas à Ia formule et à sos règles; et cette attention est pres- 
quü matdrielle: elle est des yeux plutôt que de 1'eÈprit. 

Jies formules, en un mot, sont des espèces de ma- 
chincs avec lesquelles on opere prescjuo machinalement. 

O 
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Cest uii graiid avantage, mais c'est aussi uii graiid 
(laiiger. Dans Tliabitude de s'appuyer sur cotte espèce de 
force artiíicielle, on laisse sos forces naturelles sans exer- 
ciee; on en perd d'abord l'usnge; on per(^ ensuite ses 
forces m6me. 

La perte serait plus grande que rac(iiiisition, et il 
faudrait rejeter ce funeste secours si l'on ne pouvait pas le 
séparer dea inconv6nients qui l'acconipagnent. 

TI y a un moyen de l'en séparer; il est le seul, et c'est 
colui que Condorcet a cheiché, trouvé et ensjeigué dansce 
petit traité de calcul. 

II consiste rendre telleinent sensibles tous les motifs 
et tous les pas qui ont conduit à Ia recherche et à 1'inven- 
tioa des formules, qu'il soit impossible de se servir ,des 
formules sans que 1'esprit repasse sur tous les motifs et sur 
tous les secrets de leur artifice. Alors l'esprjt et Ia main 
opèrent ensemble: tantOt Ia main i)rCcède l'esprit, tautôt 
1'esprit prêcède Ia main, mais jamais ils ne sont éloignés: 
toujours ils sé suivent de près; et le géniâ, qui a créé les 
formules, environne toujours de sa lumière des opérations 
exposées à devenir plus mécaiiiques qu'intellectuelles. 

Pour atteindre íl ce but, trop négligé dans tous les 
Élérnents d'Arithmétique, Condorcet a employé plusieurs 
inoyens. 

1? Condorcet ne s'est pas contenté de développer Ia 
formatioii des nombres eu progression dôeuple; il a d6ve- 
loppõ Ia formatiou des nombres daiis les limites mCmes 
de un à diu. Ces premiers nombres, eiéments de tous les 
autres, qu'on n'apprenait à former et à retenir que par Ia 
mfimoire, il enseigne à les former et à les retenir par l'in- 
telligence et par le raisonnenient: rien n'est abaiidonné à 
Ia routine: 1'esprit commeti('e à s'exercer d'abord pour 
s'excrcer toujours davantage. 

2" Dans tous les Élémeuts d'Arithm<;tiqu<', on parle 
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dé Ia progrossioii dêcuple; umiií cette formule, de laquella 
sorít níSes toutes les formules de l'arithmí;tique, on ne le 
trouvait nulle part analysfie dans tous ses dêtails; elle Test 
si bien dans petit traitõ, que les Idées d'une ãizaine, 
d'une oentainc, d'uu mille, etc., etc., etc., aont rendues 
aussi claires que l'id6è de l'uiiité elle-raême. Les élêments 
des iiombres les plus composés se prósenteront à ceux qul 
auront lu et appris cet ouvrage, à l'instaiit mííme oú le 
nom destiiié réveiller l'idêe de ces nombres frappera les 
oreilles; et les êléments de tous les nombres seront toujours 
si dlstincts, que rien iie sera si facile et si srtr que toutes 
les opêrations par lesquelles on compose et l'on dêoom.pose 
tous les nombres possibles. 

3? X)!in9 une langue et dans une scienoe bien faites, 
1'analogie des idées doit toujours être marquée par l'ana- 
logie des mots. Mais, dans une partia de Ia langue du 
calcul, cette analogie était entièrement détruite: dans les 
mots trenie, quarante, cinquante, .soi2;on<e, l'analogie des 
nonis est-assez bien conservée pour faire sentir qu'on parle 
de trois, de quatre, de cinq, de six dizainos; mais, dans 
les mots vingt-quatre, quatre-vingts, quaire-vingl-dix, le 
nonibre des dizaines dont on parle n'est plus du tout 
marqué par l'analogie des mots; on croirait que ee sont 
deux langues difíéreiites; que dans Tune on.procède par 
dizaines, et dans l'autre par vinglainea. Condorcet établit 
ou rCtablit les analogies de Ia progression dõcuple; à vingl, 
il substitua duante, et fait revivre les mots de neptante, 
ociante, nonanle. Ces attentions pourront paraitre minu- 
tieuses; mais ca sera à ceux qui ignorent que l'analogie 
des mots et des idées est le fil tantAt visible, tantôt invi- 
sible, (jui a guidõ les homines de géuio et les peuples dàns 
Ia crOation et dans le progrès de tous les arts, de toutes les 
sc''ences, et que là oü l'anaIogie disparait entièrement, là 
.s'arri>tent tous les esprits et tous les progrès. 

O 
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4? II ii'y a pas une des quatre règles de rantlíinétiquè 
sur laquelle ou iie trouve ici des vuos iieuves pour en faíre 
nileux saisir Tesprit, et des procõdés nouvoaux pour en 
rendre Ia pratique pius sCire et plus facile. o 

Je n'en citerai qu'un exemple. On sait combien, dans 
Ia division, Ia iiécessité des tâtoiinernents pour trouverles 
quotients partiels rend l'op6ration longue, eiubarrassante, 
peu süre. Condorcet est le preinier qui ait donnô une 
méthode pour renfenner ees tacounements dans les limites 
oú Je quotient partiel se trouve avec beaucoup plus de 
süreté et de facilite. Cette métliode ingénieuse resserre 
l'espace oü Ia recherclie doit se faire, et abrêge par eonsí5- 
quent 1'opCration elle-môme. 

5? Les autres ÉlCments d'Arithiiiétique n'ontétééents 
que pour ceux qui les êtudient: c'eux-(}i sont Cerits encore 
pour ceux qui les easeignent. Ils sont diviséa en deux 
parties, dont l'une est destinCe aux professeurs: ç'est dans 
cette partie que Condorcet fait sortir une logique générale 
do 1'obaervatiou des règles du calcul, et de 1'aualyse des 
niotifs sur lesquels ees règles sont fondêes. Cette partie de 
l'ouvragu est d'uii niCtaphysicien qui a souvent de ia pro- 
fondeur, et elle en ôtend prodigieusement l'utilit6. La 
RCvolution exige une rônovation de toutes les études de 
1'enfanee et -de Ia jeunesse, et cette rênovation exige de 
nouveaux professeurs. Cest aux liommes supCrieurs à les 
former; cette tAclie coiivenait parfaiteinent à Condorcet. 

Tant de genres de nouveautó et d'utilit(5 rendent ce 
petlt ouvrage extrômenient précieux; les nioments oü il 
a fité 6crit le rendent en quelque sorte sacré: c'est dáns 
1'asile oü il se cachait à ses bourreaux que Condorcet Ta 
dcrit; c'est de cet asile qu'il l'envoyait feuille à feuille à sa 
femme; et à peine Ia dernière feuille fut achevée, qu'il fut 
obli^e d'aller chercher un autie asile, cet asile oü n'attei- 
guent point les nlCchunts et los fureurs: Ia tombe! 

O 
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Relatif aux xotes et aux obsfjivatioks placées, soit daus le cours, 
soit i\ líi suite de cet ouvrage. 

On trouvo plusieurs sortes de noten et obiervaüonH 
(iaiis le manuscrit de Condorcet. Les notes, indiquées par 
des ohiffreu, reiifermetit quelques éclaírcinaemenis sur Ia 
mêíhode sui.vie dans ces éléments, et sont placées au bas 
des pages auxíjuelles elles se rapporteiit. 

Les observations pei-ivent se diviser eii deux olassea. 
Les pretuières, indiquées par des letires capitales, 

out pour objet Venseignement de VArithmétique ou de Ia 
GÊométrie; les autres. désignées pàr des leltres ordinaires 
(uon capitales), renferment les notions êlémentairea de 
logique qui doiveiit accompagner i-es enseignenients. 
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DU MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, 

Placó ep téte de Ia premiòre édition de cet ouvrage 

Le Ministre de )'Ititérieur, après avoir entendu son 
Conseil d'insttuction publique, 

Considéraiit que I'ouvrage intitule: Moyens d^ap- 
prendre ã compíer sxírement et^avec facilitê, par Con- 
dorcet, peut être utile dans 1'enf-eignement des écoles 
primai res, 

ArrOte que cet ouvrage sera compris dans Ia liste 
gênérale des livres élômentaires parmi losquels doivent 
choisir les instituteurs, tant des écoles iiationales que des 
Cedes particulières, et qu'à ce titre chaque exernplaire 
sera niarqué de Testampille destiiióe à prouver IMdentité 
de l'()uvrage. 

Les conimisaaires du pouvoir exécutif sont cliavgés 
de veiller à ce que, dans toutes les écoles, on ne se serve 
que des livres indiqiiés dans Ia liste générale, et de dé- 
iioncer les contraventions à leurs adiuínistrations res- 
pectives pour y Otre pourvu. 

Siyn6 FRAÍsÇOrS (de Neüf-Cjiatkau). 

a 



MOYENS 

D'APPRENDRE À COMPTER 

SÜREMENT ET AVEC .FACILITE ^ 

PKEMIBRE LEÇON (A) 

En voyant (ieux cliosea qui iious paraisseiit sembla- 
bles, eii porlant iiotre attentioii d'abor(l sur chacune d'elles 
en particulier, puis sur les deux rõunies, nous avons l'idée 
d'une chose et do deux clioses, A^un et de dtíux. 

Si,apròs en avoir vu une et deux, nousen voyons trois, 
quatre,^woufi avons d'abord l'idée de un, puis celle de 
deux, de troin, de quaire, qui ne sont paa un, et qui dif- 
fèrent entre eux: nous avons donc 1'idêe (Vunité, et celle 
de ee qui est Mn.répi5t(5 plus ou moins de fois: c'est l'idée 
de nombre (a). 

On a donné des noms jiux norabres; ainsi i/n ajouté 
à un s'appelle deux, e^it Ia 'mêixie chose que deux, est 6gal 
à deux; un et un sont  deux. 

1 .Te lie inets pus le noiu <le Ia scieuctí daus le tltre, parce qu'il fuut 
eii corinaítre les premiers ílí-tnents avaiit d'en hieu eiítendre ]a déüiiitíon. 

.T'ai consei vé le luot Icçoú, niiilgré IMdóe im ppn pédantesque qn'!! peut 
r<5veillor; car, eii eiuployant iin autre niot, il auralt dans peu de temps le 
môine sort. 

D'allleurs, Ia prétention de cacher le uiaitre et 1'iustruction directe 
dans uu enseigneiíieiit public ost une chiniòre; c'est vouloir Jouer une 
coniédie dont tous lés enfants ont Io secrot. 



í/yi.ajouté à deux, ou, ce qui osl Ui ulômo chose, à im et à 
un, s';.ppolle troin, est égal à trois\ un et deux 
sont  troU. 

Un ajouté a {róis s'appelle qaatre, est égal a quaire; un 
et trois sont quaire. 

Un ajoute à quatre s'appene cinq, est égal h oinq; un et 
quatre sont  oinq. 

Un ajoiité à cinq s'appelle six; un et oinq sont  six. 
Un ajoutê à 8ix s'appcne sept; un et six sont sept. 
Un ajoute í\ sepí s'appelle Jiuit; un et sept sont huit. 
Un ajouté à huit s'appelle neuf; un et huit sont... neuf. 
Un ajoutê à neuj s'appollo dix; un et neuf sont... dix{b). 

Un ajoute à deux est Ia mônie ehose que deux ajoutés 
à un, puisque ce sont toujoiiis deux choses et une ohose 
que l'on considere couime rfiunies. 

Un et deux sont trois; un et trois sont quatre; quatre 
est (ioDC Ia mCme chose que deux auquel oii i>jouterait un 
et puis un, que deux auquel ou aurait ajoutC deux; deux 
et deux sant quatre. 

Ainsi quatre, ou un auquel on aurait ajoutó un, puis 
un, puis encore un ; deux et deux, trois et un sont Ia niOnie 
ehose, sont (les nonibres ígaux. 

Cinq et un sont .six; six et un sont sej^t; sept et un 
sont huit-, huit e.-ít donc Ia mônie chose que eirtç auquel 
on ajouterait un, puis un, puis encore un ; muis ajoutor 
un, puis un, et ensuite encore un, est Ia nifime chose 
qu'ajouter trois : hui.t est donc Ia mCine chose que oinq 
auquel on ajouterait trois: cinq et trais sont huit. 

Huit et un .sont neuf, et tí« sont (i/x; donc Aiíií et 
deux sont dix. Nous avons vu dí?jà (jue cinq et trois 
etaient huit\ donc oinq, trois et deux sont dix (c). 

On dit encore: Ia somnie do cinq et trois est huit\ Ia 
sonnne de six et un est sept\ l.i soninie de cinq, trois et 
deux est di.ü. 
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La somme de detix iiombres est le nombre que l'on 
trouve en les ajoutant l'un â l'autre; Ia soriime de plusieurs 
nombres est le nombre que l'oii trouve en les ajoutant 
successivement les una aux auties. 

Ainsi vous savez déjà exprimer les nombrea jusquTi 
dix, et de plus former et exprimer leur somme, lorsqu'elle 
n'est pas ptus grande que dix. 

On pourrait de Ia même manlère ajouter auccessive- 
ment dea unités à dix, et à chaque fois que Ton en ajou- 
terait une nouvelle, donner un nom au nombre qui en 
résulterait. Mais on volt aisêment combien Ia nêcessitê de 
retenir ces noms fatiguerait Ia mémoire; d'ailleurs, à quel- 
que nombre qu'ou se fíit arrêté, ou pourrait encore y en 
ajouter d'autres: il faudrait, lor3qu'on en aurait beaoin, 
inventer des noms nouveaux, et, pour se faire entendre, 
on serait obligê de lea expliquer aux autres, qui, eux-mê- 
mes, aeraient obligés de les retenir. Ainsi on a cherché des 
moyens d'exprimer to.us les nombres avec un petit nombre 
de noms, de maniêre à ôtre entendu de tous ceux à qui 
ee moyen serait conuu, quelque nombre que l'on voulflt 
exprimer. . 

Ensuite, on s'est aperçu que les comptes deviendraient 
três-longs si l'^! était obligé d'écrire le nom de chaque 
nombre, et l'on a cheruhé à les exprimer en les écrivant 
par des signes qui pussent se former plua promptement: 

Un s'écrit.   1 
Un et uh, ou ãeux, s'écrit ... 2 
Í7n et deux, ou trois, s'écrit . . 3 
Un et t7'0is, ou qúatre, s'écrit. . 4 
Un et quaire, ou oinq, s'écrit. . 5 
Un et cinq, ou six, s'éerit. ... O 
Un et six, ou sepi, s'êcrit ... 7 
Un et sepi, ou huit, s'êcrit ... 8 

, et hiHi, ou nevf, s'('crir. . . S». 



Un tít un, un plus un, «'éerit . . l-(-l 
Un plus deux, s'6crit l-|-2 

Le signe -|- entre deux noiiibres sigiiifie (ju'oii lea 
considere comme ajoutda l'un à l'autre: m?í plus un est 
Cgal a deux, s'(;crit 1 -| 1~2. 

Un plus deux est (5gal iroU, s'<;crlt 1+^=3. 
Le signa = exprime que deux nombres sont égaux 

entre eux (d) (B). 
üti a senti Cgaleuierit lu nécessité de pouvoir les ex- 

primer tous par un petit nombre de signes, pour n'être pas 
obligé d'en avoir beaucoup il retenir, et d'introduire un 
signe nouveau, quand on aurait besoin d'écrire un nombre 
plus grand que ceux pour lesquels on aurait des signes: 
ces sigues s'appellent des chiffres. 

Cette maiiiôre d'exprimer tous les nombres par un 
petit nombre de mots, ou de chiffres, s'appelle numéra' 
tion; et, comme il <5tait possible d'en trouver plusieurs, 
chaeune d'elles s'appelle un système de numSration. 
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SECONDE LECON 

V^oici (juel est le systèiuo de nuniCratioti actuelle- 
inèiit usité en France : 
Un ajouté à dix, et mw s'appénent.    dix-un. 

. XJn ajouté íl dix-un, ou deux ajouté à dix, dix et deux. 
s'appellent  dix-deux. 

Un ajouté â dix-deux, ou irois ajouté à dix, dix et 
irois s'appellent  dix-trois, 

'Un ajouté íl dix-trois, ou quaire ajouté à. dix, dix et 
quaire 8'uppellent   dix-quatre. 

Un ajouté à dix-quatre, ou oinq ajouté à dix, dix et 
cinq s'appellent  dix-cinq. 

Un ajouté it dix-oiríq, ou six ajouté à dix, dix et six 
s'appelleiit  dix-six, 

Un ajouté u dix-six, ou sept ajouté il dix, dix et sept 
s'appellent  dix-sept. 

Un ajouté à dix-sept, ou huit ajouté à dix, dix et huit 
s'appellent  dix-huit. 

Un ajouté à dix-huit, ou neuf ajouté ík dix, dix et nevf 
s'appellent  dix-neuf. 
Arrivés à ce ternie, nous ne disons pas dix-dix, pour 

exprimer un ajouté à dix-neuf ou dix et dix', 11 est aisé de 
voir que ce moyen, sl oii le continuait longtemps, con- 
duiralt à formur des uoins trop longs, trop difflciles à re- 
connaitre et à prononcei- (e). Oii Tappelle douc duanie. 
Ainsi: 
Un et dix-neuf, dix et dix, s'appellent duante. 
Un et duanie s'appelleiit.....   duante-un. 
Un et duante-un, duante et deux, 

s'appellpnt  dunnte-dexn. 



Cn et (hiante-deux, úuante ot Iroi», 
s'appellent  duante-trois, eto. 

(^n et duanie-huif, duante et neuf, 
s'appelleiit  dvante-neuf. 

Vn et duante-neuf, duante et dix, s'appelleiit  trente, 
Dès lors, vous voycz que trente et un 8'appelleiit 

trente-un, et ainsi de suite jusqu'à trente et nev,f, qui «'ap- 
pellent trente-neuf. 

Par cons6queiit, ou prouonce ; 
Un et trente-neuf^ trente et dix, par le inot.... quarante. 
Un et quarnnte-neuf, quarante et dAx, par... cinquante. 
Un et oinquante-neuf, cinquante et dix, par... soixante. 
Un et soixante-neuf, soixante et (Zix, par  septante. 
f/l et septante-neuf, septante et dix, par....... oetante, 
Un et ootante-neuf, oetante et dix, par  nonante. ^ 

On aura un inoyen d'expriiner suecessivement tous 
les nombrefí, depuis un juãqu'à nonante-neuf. Exprimant' 
ensuite : ' 
Un et nonante-neuf, nonante et diXf par.... cent. 
Cent et cent, ou deux foin ceni, par deux c^nta, 
Cent et deux cent», ou trois fois cent, par.... troia eents. 
Cent et huit centa, ou .neuf fois cent, par.... neuf centa, 

1 I! ni'a paru iiícesaaire de faire cadrer \?í nnmcrationparlce avec Ia 
numêration en chiffre$. 

J'ai donc chaugí' ceux des uoms de nonibre qui rotnpont l'aiialogie. 
Le changemeut sera inOiue commode pour ceux dcs eiifants très-jeuiies qui 
iiè sarent pas eiicore compter; 11 nc peut avoir aucun iucouvéiiiont pour 
es autres, car il se borne, pour eux, à Ia simple substitution de diante ou 
(liianiCt au líeu de vingt, et de dillion ou dullion, au Meu de milliárd. 

En effet, djre dix-un, dix^^ux, au lieu de onxe, dottxe, n'est pas enit^loyer 
uii nouveau luot, c'est seulciuent expruuer ce qn'on eutend par ceux dorit 
on se sert actuellement: pour cousefver octaníei ou aurait pu dire huitante' 
mais 011 a le» mota ovtoqónairfí dans Io langape ordinaire, et octave en 
nuisiijue. 
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et plaçant aprèa le mot cent les tionia des iiombres infõ- 
rieurs à cent, depuia un jusqu'à nonanie-neuf, pour ex- 
primer qu'ajoiités à cent, à deux cenls, il neufcents, ils 
forment le nombre (iu'()n vcuit indiquer, oii pourra expri- 
mer tous lea iiombi-ey, (Vunitôs en unUéa, juí-qu'à neuf cent 
nonante-neuf. 

Un et neuf cent nonante-neuf, neuf oents et cent, 
dix fola cent, s'expriinent par le inot  mlUe. 

Plaçant ensuitc devant le iriot rnille le nombre de fois 
qu'il ept rôpCté dutis un nombre, et ensuite, aprês ce mot, 
ceux qui expriment le nombre d'unités inférieur à mille, 
qul peut y 6tre ajoutó, ou aura le moycn (l'exprimer tous 
les nombres, ã'umtés en unUf.ít, jusquTi neuf cent no- 
nante-neuf mille neuf cp.nt nonante-neuf. 

Un ajouté à ce dornier n iniUro serait Ia niGnie chose 
que millè ajouté à neuf cent nonante-neuf mille, que cent 
mille ajoiitõ à neuf cexit mille, dix fois cent mille, ou 
que      mille mille. 

Oii emploie Io nvit miUicn pour exprimer miíte; 
ainsi, pronoiiçaut avant le mot million le nombre de fois 
qu'il est répété, depuis une foisneuf cent nonaute 
fois, et, après le inCme mot, le notnbie inférieur à un 
million, qui est ajouté au nombre dea niillions pour former 
celui qu'on yeut indiguer, on pourra cxjjrimer tous les 
nombres, A^unitês en unitês, neuf cent nonante- 
neuf miUions neuf cent nonante-neuf mille neiif cent 
nonante-neuf. 

Si Ton ajoute une unitê, oii a neuf cent nonanie-neuj 
milliom et ua milUon, ou mille miUiom,'(\\\'o\\ appelle 
dillion; et employant pour les di.lUons le même ordre 
d'üxpressious qu'oii emploie pour les miUiona, on pourra 
expiimer tous les nombres, .iusqu'à neuf cent nonante- 
neuf diUíom neuf ctnl nonante-neuf niilUons neuf cent 
nonante-neuf miUe neuf r.eni nonante-neuf. 

5 unesp' 10 11 12 
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Dêsignant donc mille dilUons par le niot irillion, 
mille trillions par le mot quatrlllion, et ainsi de suite, on 
pourra exprimer tous les nornbres, aans étre obligé d'ein- 
ployer un nouveau mot, ju9qu'àcequ'oii ait besoin d'expri- 
mer um nombre mille fois pius graiid que celui pour lequel 
on a déjíi uii nom convenu {a). 
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TROISIÈMB LEÇON 

Vous ne savoz eiicore exprimer, par des chjffres, que 
les iioinbres un, deux, jusqu'ii neuf, au irioyen des 
caracteres: 

1. 2. 3. 4. 5. 6. 7. 8. 0. 

Vous avez dCjiV observé qu'il aurait été impossible de 
recoiinaitre et de retenir ces caracteres au delà d'uti terrae 
môrae très-püu êloigué, si avait voulu eii établir pour 
chaque nornbre ; il a dono faliu cherclier à exprimer (ous 
les nonibres avec peu de caraotères, par exemple avec les 

'neuf que vous coniiai.-isez déjà. 
Pour y parvenir, ori a supposé que le Chlííre placé le 

premier, dCsigiiant des unltôs depuis 1 jusqu'à 9, celui qui 
serait place à Ia gauohe du premier exprimerait autant de 
dizaines qu'il aurait exprimé d'uiiités s'il avait été seul. 

Ainsi, dans cette expression, 32, le chiíFre le plus à Ia 
droite désigne des imités, celui qui est il sa gauclie désigiie 
des dizaines: 32 exprime doiic quUmnombra est formé de 
üeux unitês et de írois dizaines : de deux et de trenle", Ia 
formule eu chiffres 32 exprime trente-deux. 

D'après cette suppositioii, pour expriiner uii iiombre 
qui, comme dix, duanle, trente, est composC seulement 
d'uii certai.i norabre de dizaines, il suílit d'avoir uii moyen 
d'iiidiquer qu'il est au second raiig, qu'il est à Ia gaúche 
de Ia place oü l'oa aurait mis les uiiités, si l'oii avait voulu 
écrire un nombre pour lequel il eút f;lllu en exprimer; le 
moyeii le plus simple etait donc de mettre à cette place 
un caractère destinó seulement iiidiquer que le chillVe 
qui l'aurait occupóe aurait exprimó des unités, et que celui 
qui est à gaúche exprime par ooiisfiquent des dizaines. 
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On a pria pour cet usage le caractère O qui se proiioiice. 
zêro\ aiiisl, dix s'6cnt 10; le chifFre qui se trouve à Ia se- 
coiule place indiquaiit les dizaiiies, 10 exprime une dizaine 
Ou dix. 

Duante s'<;crit 20; le chiffre qui se trouve à Ia seconde 
place iridiquant des di/.aiues, 20 exprime deux dizaines, 
ou dix et dix, ou duante. 

Comme entre une dizaine et une autre il n'y a que 
neuf unités, les neuf caracteres adoptés suftlsent pour ex- 
priraer tous les iiombres iiiterinêdiaires entre les dizaines; 
ainsi vous pourrez, avec deux chiífres, exprimer tous les 
nombres jusqu'à nonante-neuf, ou neuf dizaines, plus 
neuf unitf.8-. ÍIO-f-9 —99. 

Suivons inaiiitenaiit ia mênie marche, et convenons 
qu'un chiffre placé à h» gauclie de celui qui indique des 
dizaines exprime autant de dizaines de dizaines, autont de 
centaines qu'il aurait exprimé de dizaines, s'il était trouvé 
moins avancõ d'un vang vers Ia droite. 

Prenons l'expression 234 ; le chiflVe 4 indique g«a<re 
unitós, le chiirre 3 indique trois dizaines, le chiffre 2 in- 
dique deux centaines, autant de dizaines qu'il aurait 
exprimé d'unitéá, 8'il avait été à Ia place du 3; autant de 
centaines qu'il aurait exprimé d'unités, a'il avait été à Ia 
place du 4, s'il avait été moins avancé de deux rangs vers 
Ia gaúche. 

Ainsi avec ce troisième chiffre vous exprimerez des 
centaines, depuis oent jusqu'à neuf cents; et avec les deux 
chiffres suivants, to^is les nombres intermédiaires entre 
deux centaines, depuis 1 jusqu'à99: vous pouvez donc 
exprimer tous les noliibres, depuis 1 jusqu'à 999, > 

1 J'expose ici Ia inanière dont on aurait pu Otre conduit íi travers le 
systèine de niuiiération, sans cependaut y trop insister. Dans nne ins- 
tfuctiou coiumuue, ou ne peut suivre une marche aussi rigoureuse à cet 
égard que dans luie iiistriictlon particnliÍTP; ce qui, dans colle-ci, e.«t une 
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Si Pon suit Ia luèiiie marche, et <iut> l'()ii jilace un 
quutrièriie chiffre à Ia gaúche de ceiix qui hirliquent des 
ccntarnes, il iiidiquera aiitant de ãizaines de oentaine», 
ou autant de niiUe (]u'il aurait désigiié áa.centaines, s'il 
avait été mohis avancC d'uii rang; autant de centaines de 
dizaines, s'il avait êtC moins avaiicô de ãeux\ enfln, au- 
tant de mille qu'il aurait dóslgní» á^unitês, s'il avait et6 
raoins avance de trois rangs: aiusi, 64õ2 indique six mille, 
quatre centaines, cínq dizaines et deux vniiCs, exprime 
le nombre six mille qv,atre cent oinquante-deux. 

. Le cinquième cliilíre exprimera autant de dizaines de 
mille; le sixième, autant de centaines de mille )lesep- 
tième, autant de millions; le huitième, autant de dizaines 
de millions; et ainsi de suite, quMl aurait exprinié d'unité?, 
s'il avait étè le premier. 

Un chiffre exprimera toujours autant de dizaines qu'il 
aurait exprimê d'uuit6s, s'il avait <5tê moins avancé d'un 
rang; autant de centaines qu'il aurait exprimé d'unités, 
s'il avait (?té moins avancô de deux rangs; autant de mille, 
de dizaines de mille, de centaines de mille, de millions, 
et ainsi de suite, qu'il aurait exprimê d'unité3, s'il avait 
étó moins avanc6 de trois, de quatre, de cinq, de six rangs, 
et ainsi de suite. 

Le nombre le plusgrand qu'on puisse exprimer avec 
un chiffre est 9; avec deux chiífres, 99; avec trois, 999; 
avec quatre, 9999, et en génêral le plus grand nombre que 
l'on puisse exprimer avec un certain nombre de chitrres, 
est composé d'une suite de 9; en effet, il renferme alors le 
coriversatiou, une espèce de jeu entre 1'Mislitiiteur pI 1'élòv'o, àevietidrait 
icl ntie farce coticertve dont les ólèves sentiraient Io ridicule. 

On trouve ici des détails qui paraitront peut-être superíl s; niaisje 
les crois n<^cessaires pour einpêcher qne les élèves n'appreiineiit Ia 
1'ation chijfrée ou parlée que par Ia niómoire: ces raisouuemeuts exeroeroiit 
!eur esprit, et les aideront en mduio teuips ii níieux ríjtenir ce (iu''on lenr 
«usuigiic, ■' 
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plus d'uiiité.s, (ie dizaiiies, de ceiitaines, etc., qu'ile8t pos- 
sible d'en indiquer dana lea ranga de chiffres qui y ré- 
pondent. 

líB plua petit notnbrequ'on ne puiaseexpriiner qu'avec 
deux cbiffrea eat 10; 100, le plua petit qu'oii ne puisse èx- 
primer qu'avec trois chiífréa; 1000; le plua petit qu'on ne 
puisse exprinier qu'avec quatre chiffres; en général, le plua 
petit nombre qu'ün ne puiase expritner qu'avee un certain 
noinbre de chiffres eat VunÜê auivie de zêro. En effet, 
Vunitê eat le plua petit nombre que l'oii puisse plaoer au 
rang le plua avanc6 vera Ia gaúche; et, quelque nombre 
qu'on fnít à Ia place d'un des zéioa, le nombra totalserait 
plua grand. 

Le plua grand nombre qu'on puisse exprimer avec un 
chiffre', et le plus petit qui eu exige deux, savoir, 9 et 10, 
ne diffèrent que d'une unitê. Le plua grand nombre qu'on 
pnisse exprimer avec deux cliiffres, et le plus petit qui en 
exige trois, aavoir, 99 et 100, ne diffèrent que d'une unitê. 
En gdnéral, le plus grand nombre qu'on' puiase exprimer 
avec un certain nombre de cbiffrea, et le plua petit qui 
exige un chiffre de plua, no diffôrent entre eus que d'une 
imité; en effet, le plus petit nombre est exprimé par une 
suite de 9; cr, ajoutant une unitê à 9 unitéa, voua avez 
une dizaine ; ajoutant cette dizaine à 9 dizainea que vous 
avez d^na ce même nombre, vous avez une centaine; 
ajoutant cette centaine aux neuf autrea, vous avez un 
mille, el ainsi de suite; vous avez donc toujoura un nombre 
exprimé par Vunitê suivie d'autant de zf.ros que voua 
avez de 9. 

On peut exprimer toua lea nombres par cette méthode. 
En effet, puiaqu'en augmentant d'une unité le nombr^ 
de zéros qui auivent le chiílre ],on Uii fait exprimer un 
nombre dix foia plus grand, il eat clairqu'on peutiui faire 
exfjrinier un nombre plus grand que ceiui qu'on voudrait 
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' ócrire: il sefu donc expriirié par un iioiiibre de chiítres 

moindre. 
Preiiant le p!us grand nombre que ces chiffres puisseiit 

exprimer, il est clair qu'eii mettant dans les colonties des 
unités 8, 7, 6, 5, 4, 3, 2, 1, O à Ia pliice de 9, ou le dimi- 
nuera suceessivement de neuf unités; que, mettant dans 
Ia colonne des dizainos 8, 7, . . . 1, O, au lieu de 9, on 
diminuera successiverneat de 9 le nombre des dizaines, et 
ainsi de suite ; on le diminuera donc suceessivement, unités 
par unités, do 9 unités: puis, d'une dizaine et de 9 unités; 
puis, de 2 dizaines et de 9 unités, et ainsi de suite: on par- 
viendra donc jusqu'à Ia combinaison de chiffres qui expiime 
le nombre cherché. 

Si l'on vous propose d'écrire en chiffres un nombre ex- 
primé par des mots, supposons d'abord qu'il ne comprenne 
pas de nombre plus grand que des centaines, comme, par 
ezemple, irois cent cinquante-deux : vous observerez qu'il 
est composé de 3 centaines, de 5 dizaines, de 2 unités. 

Écrivant donc d'abord le chiffre qui indique les cen- . 
taines, plaçant à Ia droite celui qui indique les dizaines, 
et í\ Ia droite de celui-ci le chiffre qui indique les unités, 
vous aurez écrit en chiffres le notnbre exprimé, 352. 

En effet, puisquo vous savez qu'tín écrivant un chiffre 
à Ia gaúche d'un autre, il indique des dizaines si 1'autre 
indique des unités, il est clair que le chiffre mis à Ia droite 
d'un autre indique des unités si l'autre indiquait des 
dizaines. 

Mais si le nombre renferme des quantités plus grandes 
que des centaines, cornnie vous savez que les dénomina- 
tions changent toutes les fois que vous arrivez à un nombre 
mille fois plus grand, que dix centaines ou mille unités 
s'appellent mille, que mille mille s'appellent un million, 
mille millions, un etc., vous n'aurez qu'à écrire 
.<'ucces'<ivement, en allant de gaúche à droite, le nombrô 



des centaines. des dizaines, des unitêa, de iiiillíon, de niílle, 
d'iuiites, íi mesure et suivaut Tordi-e «(jue vous les pro- 
iioncez. 

Ainsi, pour écrire troi» oent duante-huit milliona 
cinq ceni septante-quatre mille neuf cent soixante-un, 
vous écrirez successivement les chiffres 3, 2, 8, 5, 7, -t, 9,.6,1, 

v328 574 961. 
Lorsque les unités, les dizaines, ou les centaines raan- 

quent pour une dônomination, vous n'en prononcez pas 
le noiii; ainsi, par exemple, si vous dites, (róis cent neuf 
mille trente-un, vous ne prononcez pas le nõm des dizaines 
dé mille, ni celui des centaines d'unitês; mais, comme en 
écrivant en chiffres, c'est leur plaee seule qui indique leur 
valeur, pour qu'ils 1'aient r6ellement, il faut écrire un zéro 
à Ia plaee du chiffre rópondant à chaque dênomination 
que vous ue prononcerez pas : vous êerirez donc 309 031 ; 
en eíFet, si vous écriviez 9, 3, 1, sans placer O à Ia plaee 
qu'occuperaient les centaines, vous auriez 931, neuf cent 

. trente-un, et non neuf mille trente-un. 
Si vous avez à écrire neuf mille, vous écrirez 9 000, en 

mettant O à Ia plaee qu'occuperaient les centaines, les 
dizaines, les unités qui ne se trouvent pas dans çe nombre. 

Pour exprimer par des mots un nombre écrit en chif- 
fres, vous chercherez d'abord par quelle dênomination 
vous devez commencer: ainsi, par exemple, ayant 4 325, 
et saclvant que le promier chiffre vers Ia droite indique des 
unités, vous trouverez que le second indique des dizaines; 
le troisième, des centaines; le quatrième et dernier, des 
mille; c'est donc par des mille que vous devez commencer, 
et disant avant chaque dênomination le nombre exprimé 
par chaque chiffre, vous prononcerez quatre mille trois 
cent duante-cinq •, si vous avie/ un nombre, comme 
327 256 498, puisque le preniier chiffre â droite désigne 
des unités, vous' diviez, en allaiit de Ia droite vers Ia gau- 



Ifí 

' che, unités, dizaines, ceniaines, mille, ãizaines de müle, 
centaines ãe müle, million, dizaines de million, ceniaines 
de million; et alors, õtant parvenu uu dernier chiffre 3, 
vous prononcerez troia oeni daante-sept millions, deux 
cer,t cinquanie-six müle, qualre cent noiianie-huit, 
327 256 498. 

8'il se trouve des zéros, vous ne prononcez point Ja 
dénomiuation qui répond à Ia plaee qu'ils occupent; en 
effet, ils y ont été éerits pour eonserver aux autres chiííreii 
ie raiig qu'ils doivent avoir, rang qui en détíirmine Ia 
valeur; au lieu que, dans Ia numêration exprirnée par 
des mots, ce sont lea dênominations qui iudiquent Ia valeur 
deâ nombres; et il faut supprimer celles auxquellea aucun 
nombre ne répond. 

Si, par exemple, vous avez, 203 005 304, vous direz : 
deux cent troia rniliiona, oinq miUe, trois cent quatre, 
puisqu'il n'entre ni dizaines de millions, ni centaines ou 
dizaines de mille, ni dizaines d'unités dans ce nombre. 

, (A) (a). 
Vous savez maintenant exprimer par dea mots et par 

des chiíTres tous les nombres que vous pourrez former, 
(jcrire en cliiffres ceux que vous entendrez prononcer, ét 
expriniQr par des mots ceux que vous verrez éerits et 
ohiffrés. 
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QUATRIÈME LEÇON 

Vous avez vu les nouibrea se former, en ajoutaiit des 
unités á des unités, dea dizaiiies à des dizainea, des can- 
tai iies à des centaines. 

Mainlenant, supposons que vous contiaissiez deux 
nonibres, et que vous dôsiriez ou que vous ayez besoiri 
d'eti avoir Ia pomme, de connaitre le noiiibre qu'oii peut 
former en les ajoutant l'uii à Tautre, le nonibre total de 
choses que vous aavez exiater à Ia foís, d'abord en tel 
nombre, ensuite en tel autre nombre (A). 

Supposona, par exemple, que vous ayez 13 choaesí dans 
un endroit, et 26 dans un autre, et que vous voullez savoir 
combien vous en avez en tout: pour cela, il faut prendre 
Ia sonime de ces deux nombres, c'e3t-à-dlre ajouter 26 
à 13. 

Vous voyez, au premier coup d'ceil, que 13 est 1 dl- 
zaine et 3 unités; que 26 est 2 dizalnes et 6 unités; voua 
savez que 3 unités et 6 unités sont 9 unités; que 1 dizaine 
et 2 dizaines sont 3 dizaines: les deux nombres renfernient 
donc 9 unités et 3 dizaines; leur somme est donc 39. 

Quels que soient deux nombres, vous pouvez employer 
le méme moyen; et, connaissant par là lá sommé des 
unités, des dizaines, des centaines que coutiennent les 
deux nombres, vous connaitrez leur somme. 

Supposez, par exemple,- que vous voullez ajouter 135 
à 643, ou 2345 à 3621, vous verroz que les deux premiers 
nombres réunis renfernient 8 unités, 7 dizaines et 7 ceii- 
taines; leur somme sera 778. Vous verrez que les deux 
seconds réunis renfernient 6 unités, 6 dizaines, 9 centaines 
e.t 5 mille; leur somme sera donc 5966 («). 
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Si vous ajoutiez uinsi l'uii à l'aiitre des noiubres coin- 
posós d'untí plus grande quantit6 de chifires, vous aper- 
cevriez bientOt que Ia néoessité de conservar, dans votre 
niêinoire, Ia soinme des uniiés, des dizainea, des centalnea, 
quand vous êtes arrivé aux niille, par exemple, exige une 
attention fatigante; et que, ai vous en manquez, vous êtes 
obligC de recnmtneneer l'op6ratioii: mais, poiir ia faire 
plus facilement, vous n'avez qu'à dcrire l'un sous l'autre 
les nombres que vous voulez ajoater ensemble, en plaçant 
les unités sous les unités, les dizaines sous lea dizaines, les 
centaines sous les eentuines, et vous direz ensiiite: 5 et 3 
sont huit, j'(;cris 8; 3 et 4 soiit 7, j'ecris 7; 1 et G sont 7, 
j'écris 7: Ia soinme est donc 778; et 135 plus 043 éga- 
lent 778. 

De niême vous direz; 5 et 1 sont tí, j'écris 6; 4 et 2 
sont 6, j'écris 6; 3 et 6 sont 9, j'6eris 9; 2 et 3 sont 5, 
j'écris 5: Ia somrae est donc õ96f); 2345, plus 3621 égalent 
5966. 

/ 135 / 2345 FOKjMULK I I 
a, ■ + 643 + 3621 

l'opération. ( ^ 773 ( = 5966 

Prenons maintenaiit les deux nombres 18 et 25; vous 
direz, 8 et 5 sont IS. et vous éerirez 13; vous direz ensuite: 
1 et 2 dizaines sont 3 dizaines, ou 30, et vous êerirez 30; 
vous aurez donc: 18 plus 25, égal à 13 plus 30. 

18 
+ 25 

= 13 
+ 30 

Vous direz ensuite; 3 unités et point dans le second 
nombre, sont 8 unités; ou plus simplement, 3 et O sont 3: 
vous éerirez 3; ensuite, 1 dizalne et 3 dizaines sont 4 di- 
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zaiiies, et vouh écrirez 4 di/aines: voas aurez donc 18 plus 
30, qui sont Ia inôTne chose que 18 plus 25, égal à 43. 

13 
+ 30 

= 43 
Mais vous avez ét6 obligC de faire deux opérations, et 

il vous serait coiumode de n'en faire (iu'une; pour cela, 
vous reraarquerez qu'après avoir dit 8 et 5 sont 13, vous 
n'avez plus d'unités à consirtõrer: vous écrirez donc 3 
unités; mais vous uvez encore desdizaines: vous n'êcrirez 
pas cette dizaitie que vous avez eueen ajoutantS à5, tnais 
(vous vous en souviendrez) vous Ia retiendrez; vous direz 
donc, 8 et 5 sont 13, j'écris 3 etretiens 1 dizaine; 1 dizaine 
que j'ai retenue, et 1 dizaine sont 2, et 2 autres sont 4, et 
vou» écrirez 4 dizaines. 

/ 18 
(B) ' +. 25 

( = 43 
Prenons encore les deux noinbres 4758, 8967; vous 

direz: 8 et 7 sont 15, j'écris 5 et retiens 1 dizaine, ou plus 
simplernent retenez 1; 1 dizaine et 5 dizaines sont 6 di- 
zaines, et 6 dizaines sont 12 dizaines, j'ficri3 2 dizaines et 
retiens 1 dizaine de dizaine», c'est-f'1-du'e 1 oentaine, ou 
plus simplernent 1 (que j'ai retenu) et .5 sont 6, et 6 sont 
12, j'écris 2 et retiena 1; puis 1 (que j'ai retenu) et 7 sont 
8, et 9 sont 17, j'écris 7 (ceníaines) et retiens 1 (1 dizaine 
de cenlaines, ou 1 mille)\ enfln 1 (que j'ai retenu) et 4 sont 
5, 5 et 8 sont 13, j'ecris 13 (13 miile); vous trouverez dono 
4758, plus 8967, Cgal à 13725. 

/ 4758 
(C) ) + 

( = 13723 
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Si vous avez trois norabres à ajouter ensemble, vous 
suivrez Ia mêirie inéthoile: vous les placerez tous trois l'uii 
sons l'autre, de nimiière que les unités soient soua les 
unitês, les dizaines sous les dizaiiies, les centalnes sous les 
ceiitaiues, aiusi de suite; puis vous ajouterez, 1? les unités 
du premiar noinl)re à cclles du second, et à letir soirmie 
celles du troisiènie; 2? les dizaines du priinier nombre à 
celles du second, et à leur sonime eelles du troisième; 
3? les centaines du preiriier nombre à celles du second, et 
à leur soiiiine celles du troisième, et ainsi de suite; vous 
õcrirez, après chacune de ces additions parlielles d'unités,. 
de dizaines, de centaines, les unitCs simples, les unités de 
dizaines, de centaincs qui eu ré^ultent, et vous retiendrez 
les dizaines d'uiiit6s, de dizaines, de centaines, etc., (iu'elk'S 
\ ous auront doniides. 

Par exemple, si vous voalez ajouter eusenible les trois 
nombres 1759, 7837, S-153, vous direz, après les avoir écrits 
l'un sous.Tautre: 9 et 7 sont 16 et 3 sont 19, j'écris 9 et 
retiens 1; 1 (que j'ai referiu) et õ sont ti, et 3 sont 9, et 5 
sont 14, j'écris 4 et retiens 1; 1 et 7 sont 8, 8 et 8 sont 16, 
et 4 sont 20 (ou 2 dizaines), j'écris O et retiens 2; 2 et 1 sont 
3, 3 et 7 sont 10, 10 et 8 sont 18; j'écris 18, et j'ai 1759, 
plus 7837, pius S4Õ3, égal ü 18049. 

/ 17Ó9 
■ \ + '«3- 

. 4- 8453 
i - - 
\ — 18049 

(6) Vous vpyez eomment, ensuivantlumômeiuarche, 
vous pouvez exêcutcr Ia mCme opfiration sur line quantitõ 
de nombres quelconque, queique nombres de chifírcs qu'il8 
coutiennent; cette opératioti, par laquelle vous ajoutez 
ensemble plusicurs nombreo, s'appelle addüion. 
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CINQUIÈME LBÇOM 

Vqus avez vu touà les nombres se former sucoessive- 
ment par l'additiou plus ou inoins rópétêe d'unite3 ou de 
nombres pluspetits; le nombre dix, par exemple, peut être 
formé eu ajoutant trois il sept: 7-|-3—-10; il vous est facile 
d'eu conclure que, si vous ôtez successiveuieut trois uuités 
(ie dix, il doit vous rester le uombre sept, e que 10 moins 
3, est égul à 7; 10—3=7 (A).^ 

Vous pouve/, avoir, pour ôter, retrarfclier, soustraire 
uu nombre plus petit d'uu nombre plu» graud, les mêmes 
motifs que vous avez eus pour ajouter plusieurs nombres 
ensemble: il vous sera possible, sans doute, de retrancbev 
successiveuieut autant d'unités du plus graijd nombre, 
qu'il y en a dans le plus petit, et, par ce nioyeu, d'exécuter 
l'operation dont vous avez beaoin; mais il est ai^ié de voir 
que cette opératiou serait exeessivement longue, pour peu 
que le nombre à retrancher filt grand, 

Vous devez donc cherclier uu moyen plus simple 
d'exdcuter cette opdraticn: essayons d'appliquer ici le 
moyen qui nous a réussi pour l'àddition, et de soustraire 
les unités des uyités, les dizaines des dizaines, les ceutaiues 
des centàines, etc., comme nous avous (pour faciliter 
l'opCration prfcêdente) ajouté les uuitCs aux unités, les 
dizaines aux dizaines, les ceutaiues aux centàines, etc. 

(a) Plaçons également nu uombre sous l'autre, de 
manière que les cliiffres (jui indiqueut des dínomiuations 
semblables se rõpondent; etcouveuohs de mettre le nombre 
qui doit ôtru soustrait, sous celui dont ou veut le soustraire. 

Supposons, par exemple, que vous ayez 124 à sous- 
traire de 367; vous direz: j'üto 4 unités de 7 unités, j'ôte 
4 de 7, reste 3 unités, reste 3; j'ôte 2.dizaine9 de (i dizaines, 
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J'ôte 2 de G, reste 4 dizaines, reste 4; j'òte 1 ceiitaine de 
3 centalnes, .j'ôte 1 de 3, reste 2 ceiitaiiies, reste 2: et je 
trouve que, si j'ôte 124 de 367, il reste 243; que 3G7 moiiis 
124 égale 248. 

FORMULE l 
de 5 - 124 

l'opêration. | ^ 243 1 

Supposons eiisuite que vous ayez 54 à retrancher de 
71; vous verrez d'abord que vous ne pouvez retranchev 
les unités des unités, puisque 4 èat plus grand que 1; mais 
vous pouvez prendre une dizaine surle plus grand riornbre 
qui restera encore égal ou plus grand que ce qui vous reste 

■ à retrancher. 
II reste ici 6 dizaines, et vous eii avez 5 seulement à 

retrancher; Ia inême chose aura foujours lieu. 
En eíFet, supposons ce reste de dizaines plus petit; il 

le serait au moins de 1, e'est-à-dire d'une dizaine: il auralt 
donc éte égal avant qne l'ont eQt pris cette dizaine; les 
deux nombres auraient donc pontenu le même nombre de 
dizaines, de centaines.., et n'auraient différé que par 
celui des simples unités. Mais le nombre à aoustraire en 
contient davantage; il serait donc plus grand que le 
nombre dont on veut le soustraire, et l'opération serait 
absurde (61. 

Vous direz donc:. Oter 4 de 1 est impossible; je prends 
une dizaine sur les 1, feiaprunte une dizaine; 10 et 1 sont 
ll;j'òte 4 de 11, reste 7; j'ôte 5 dizaines de O dizaines 
qui me restent, puis que j'en avais 7, et que j'en ai déjà 
pris une; j'ôte õ de 6, reste 1. 

1 J'íii süivi le inode ordinairo de faire les sonsti actioiisi mais j'en 
propose deu* autrea daus les ohsnvationfs. et le dernier surtont me paraU 
prtMfrítblf à celui ((ui <»8t eu nsiifío. 



Je trouve donc qu^iprès íivoir ôté 54 de 71, il reste 17 ; 
que 71 moiiis 54 égale 17. 

Si vous avez maiiiteuaut à soustraire 4535 de G223, 
vous direz: 'ôttír õ de 3 est impossible; j'emprunte une 
dizaiiie; 10 et 3 (unitôs qui eiitrent dans le premier nom- 
bre) 8ont 13; j'ôto 5 de Io, reste 8. Oter 3 (dizaines) de 1 
dizaine qui reste seule, puisquej'en ai dSjà pris une des 
deux que j'avais, est iinpossible; j'einprunte une centaine; 
une dizaine do dizaines et une dizaine que j'avais, sont 11 
dizaines; lü et 1 sont 11; j'ôte 3 (dizaines) de 11 (dizaines), 
reste 8 (dizaines). Oter 5 (oentaines) de 1 (centaine qui me 
reste), est itnpossible: j'eniprunte une dizaine de centaines, 
ouniilie; une dizaine de centaines et une centaine qui ine 
reste, 10 et 1 sont 11; j'ôte 5,(centaine.-)] de 11 (centaines), 
reste 6 (centaines). J'ôltí enfin 4 niille de 5 iiiille qui me 
restent, puisque des O que j'avais, j'en ai dCjà pris un 
mille, j'üte 4 de 5, reste 1; et je trouve (jue, si je soustrai'' 
4535 du 0223, ii reste 1088; (jue 0223 iiioiiis 4535 égaie 1088. 

]'renoiis eiifin uii dernier exemple, et retrauclions 
2453 de 3201 ; vous direz: Oter 3 de 1, est impossible; vous 
observerez ensuite que le nonibre dont vous devez sous- 
traire, ne vous présente pas do dizaines, mais seulement 
de centaines; vous poiirrez donc prendre une centaine ou 
dix dizaines, dont vous erajirunterez -une, en rCservant les 
neuf autre.s. Ainsi vous direz: j'eniprunte une dizaine; 

0223 
4535 

1088 



10 et 1 sont 11; j'ôte 3 do 11, reste 8. Maintenant vous 
avez à retrancher 5 (dizaines); mais il vous en reste 9 des 
10 que vous avlez prlses; vous direz donc: ôter 5 de O est 
impossible; j'eraprunte une dizaine (de dizaines), sur la- 
quelle j'ai déjà empruuté une (dizaine), reste 9; j'ôte 5 de 
9, reste 4: ôter 4 (centaines) de 1 (centaine) qui me reste, 
est impossible ; j'emprunte une dizaine (de centaines); 10 
et 1 qui me reste, sont 11; j'ôte 4 de 11, reste 7; j'ôte 2 
(milie) de 2 (mille qui me restent), reste 0: jetrouve donc, 
qu'ôtant 2453 de 3201, il reste 748; que 3201 nioins 2453, 
<5gale 748. 

I 3201 
(B) - 2453 

i I - : 748 

Vous pouvez observer qu'il voua suffira toujours de 
prendre, d'emprunter une unité sur le chiffre qui exprime 
des dizaines, par rapport à celui que vous avez à re- 
trancher. 

En etret, supposez que sur eette unité de dizaines vous 
ayez déjà eu besoin d'emprunter une unité, il en restera 9; 
or le nombre que vous avez à retrancher sera toujours, ou 
égal à 9, ou plus petit que 9; et vous avez vu déjà que, 
toutes les fois que vous empruntiez une dizaine, ce qui 
restait de Ia totalité des nombres était nécessairenient (c) 
égal ou supérieur à ce que vous aviez encore à retrancher. 

Çe qui reste d'un nombre, après en avoir retranché 
un plus petit, le nombre dont le plus grand surpasse le 
plus petit, s'appelle Ia différence de ces nombrea. 

L'opéralion par laquelle vous retranchez, vous sous- 
trayez un nombre d'un autre, s'appelle Hountraction. 

()n donne le nom <Varithmêtique ft l'ait de faire doa 
opératioiis quclconípies sur les nombres. 



Si 

SIXIÈMB LEÇON 

II est possible de se tromper, soit en faisant une addi- 
tion, soit en faisant une soustraction (a). 

II serait donc utile d'avoir un moyen de s'en aper- 
cevoir. 

Ce moyen est une autre op<?ration qui doit vous donner 
uii certain résultat, connu d'avance, si Ia preniière opéra- 
tion a étê juste. 

Par exemple, vous avez retraneiié un nombre d'un 
autre: 17 de 54 par exemple; vous avez trouvé une diffé-, 
rence qui est ici de 37. Mais si cette différenee est ce qu'elle 
doit être, il faut que, l'ajoutant au plus petit nombre, qula- 
joutant 37 à 17, vous retrouviez le plus grand nombre, 5-1. 

En eflet, si 17 et 37 sont 54, en ôtant 17 de 54, il doit 
vous rester 37. 

Si un nombre ajouté à un autre forme un certain 
nombre donnõ, il est clair que, retranchant de ce dernier 
nombre un des deux premiers, on doit avoir l'autre pour 
difFérence (6). 

Ainsi, après avoir, par exemple, trouvé que 1728 moins 
859 sont 869. 

1728 / 859 
— 859 \ + 869 

=869 ( = 1728 

Vous ajouterez le plus petit nombre (859) et Ia difTê- 
rence (869), et Ia somme êtant égal à 1728, vous en conclurez 
que vous ne vous êtes pas trompé dans l'opêration. 

8i Ia somme du plus petit nombre et de Ia diíférenee 
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u'e8t pas le même nombre que le plus graiid, il faut n6- 
cessairement que vous vous soyez trompé, soit en forraant 
cette somme, soit en prenant Ia diffôrence, soit dans i'une 
et l'autre à Ia fois; vous devez dono reoommencer l'une et 
l'autre opõration, jusqu'à oe qu'elles voua donnent le ré- 
sultat qui doit avoir lieu, quand elles sont justes (A), 

Si vous trouvez Ia somme de Ia diíférence et du plus 
petit nombre égale au plus grand, il est possible que voua 
vous soyez trompé dans les deux opérations, mais de ma- 
nière que les erreurs se compensent, comme si, ayant 
trouvé Ia différence plus petite qu'eHe rr'est, de deux unites 
par exemple, vous trouviez une somme plus grande de 
deux unités qu'elle ne doit être rêellement; ou si, ayant 
trouvé Ia différence trop grande de deux unitês, vous trou- 
viez une somme plus petite de deux unités qu'ellene devrait 
être. Mais 11 doit être très-rare de se tromper ainsi dans les 
deux opérations en sens contralre, et d'un nombre égal 
dans chacune. 

II est très-vraisemblable que Ia première opération a 
étê juste, ainsi que Ia seconde, quand celle-ci offre le ré- 
sultat qu'elle a nécessairement lorsque toutes deux ont été 
justes. II est plus probable que toutes deux sont justes, 
quMl ne l'est que toutes deux contiennent précisément une 
erreur égale et-en sens contraire (e). 

Si vous voulez véritler une addition, par exemple, 
celle-ci; 

357 
+ 229 
-f- 342 

= 928 

vous observerez, si vous ôtez 229 de Ia sonme des trois 
nombres, que le reste doit être égal à Ia somme des deux 



S6 

nonibres restants. Aiiisi vous ferez les deux opérations 
suivantes: 

928 / 357 
— 229 I + 342 

= 699 ( = 699 1 

Et de ce que cette différence de Ia somme de trois 
nombrea avec l'un d'eux se trouve égale à Ia soiiime des 
deux restants, vous en conclurez que l'opêration aêté bien 
faite; autrement, íl faudrait que vous vous fussiez trompé 
dans deux de ces opõrations, et que,les erreurs se fuasent 
compensSes: ce qui u'est pas probable. L'opération ou les 
opôrations par lesquelles on veriíie cfclle que l'on a faite, 
eii forment ce qu'on appelle lapreuve. 

La somme de deux nombres eat le plus grand plus le 
plus peíit. Solt 5 et 9; leur somme est 14; 5-(-9=14. La 
diíKrence de deux nombres est le pius petit retranché du 
plus grand, le plus grand moins le plus petit; Ia diíTérence 
de 9 et 5 est 4; 9—5=4 Si vous ajoutez Ia différence à Ia 
somme, vous aurez le plus grand nombre plus le plus petit, 
plus encore une fois le plus grand nombre moins le plus 
petit; mais ajouter un nombre moins un aulre, c'est ajouter 
le premier et retranclier le second, puisqu'en ajoutant le 
premier on a ajoutê un nombre plus grand qu'il ne fallait 
d'une quantité égale au second. Les dèux opérationa 
d'ajouter et de retrancherle plus petit nombre se détrui- 
sent: donc Ia somme de Ia somme des deux nombres et 
de leur jllíférence sera égale à deux fois le plus grand 
nombre; 9-)-5-l-9—5=9-)-9=18, 14-|-4=18, 14 plus 4 égale 
18, égale deux fois 9. 

l La preuve comnmne de l'aildition est conipllquée et dí^-goüte pres- 
q'e tous les comiuençants; celle que j'y aí substituée est plus siinple j 
d'jiilleurs o» nc peut pas l'oublier aussi aiséuient que l'autre. 



• De même, si vous retranehez Ia difrérenee de deux 
nombres de leur somine, vous aurez le plusgraiid nombre, 
plus le plus petit, dont il faut retrancher le plus grand 
moins le plus petit. Mais retrancher le plus grand moins 
le plus petit est Ia même cboae que retrancher le plus grand 
et ajouter le plus petit; car, si voua retranehez le plus 
grand seul, vous ôtez un nombre que surpasse celui que 
vous devez ôter d'un nombre égal au plus petit; vousôtez 
dono celui-ci de trop; vous devez dono 1'ajouter pour ré- 
tablir 1'identitê; vous aurez donc Ia différence entre Ia 
somme des deus nombres, et leur différence êgale à deux 
fois le plus petit nombre, à quoi il faut ajouter le plus grand 
nembre, e le retrancher ensuite: opérations qui se détrui- 
sent l'une l'autre; cette différènce sera donc égale à deux 
fois le plus petit nombre; 14 moins 4 est 10, qui est 
double de 5. 

(9 + -5) - (9 - ô) 
+ 9 — 9+5 + 5 
= 5 + 5 = 10 

14 — 4 — 10 
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SEPTIBME LBÇON 

Si vous avez besoin d'ajouter l'un à l'autre deux nom- 
bres égaux entre eux, vous pouvez employer l'op6ration 
que vous avez appris à exêcuter; mais si vous vouliez 
ajouter les uns aux autres; vingt, trente, eent nombres 
égaux, cette addition deviendrait une opération très-lon- 
gue: il vous serait donc utile d'avoir un moyen de 1'abréger, 

Cherchons ce moyen, et prenona le nombre 254, que 
nous supposons devoir 6tre répété cinq fois, ou. ce qui 
Ia même ehoae, ajouté quatre fois i\ lui-mCme. Pour faire 
l'addition, vous éeririez cinq fois ce nombre, puis vous 
ajouteriez d'abord quatre fois le nombre 4 à lui-même, vous 
trouverlez Ia somme 20; vous éeririez O et retiendriez 2; 
vous ajouteriez ensuite quatre fois le nombre de 5 dizainea 
à lui-même; vous trouverlez 25, et 2 que vous auriez re- 
tenns, faisant 27; vous éeririez 7 et retiendriez 2; vous 
ajouteriez eníin 2 centaines quatre fois à elles-mômes; vous 
trouveriez 10, et 2 que vous auriez retenus, faisant 12! 
vous écriez 12, et vous auriez 254 pris cinq fois, ajouté 
quatre fois ÍV lui-même, égal à J270. \ 

254 
+ 254 
+ 254 
4- 254 
+ 254 

— 1270 

Mais, au lieu de dire 4 et 4 sont 8, et 4 &ont 12, et 4 
sont 16, et 4 sont 20, vous pouvez diro, 4 répété cinq foia, 

cm 1 5 unesp' 10 11 12 



cinq fois 4, sont 2ü, j'êcris O et retiona 2; au lieu de 5 et 5 
sont 10, et 5 sont 15, et õ sont20, et 5 sunt 25, vouspòuvez 
dire, 5 répété cinq fois, ou cinq fois 5, sont 25, et 2 sont 27, 
j'écris 7 et retieiis 2; onsuite vous poiis'ez dire de inême: 
cinq fois 2 sont 10, et 2 sont 12, j',écris 12. Ce moyen est 
beaucoup plus court, et exige seulemetit que vous vous 
souveniez que cinq fois 4 sont 20, que cinq fois 5 sont 25, 
que ciuq fois 2 sont 10. 

Prenez maintenant le nombre 3546, et cherchez Ia 
somme de ce noiubre repétô sept fois, ajouté 6 fois à lui- 
niême: vous direz, sept fois 6 sont 42, j.'éci'is 2 et retiens 4; 
sept fois 4 sont 28, et 4 (que j'ai retenus) sont 32, j'écns 2 
et retiens 3; sept fois 5 sont 35, et 3 (que j'ai retenus) sont 
38, j'écris 8 et retiens sept foi 3 sont 21, et 3 (que j'ai 
retenus) sont 24, j'écris 24: 3546 pris sept fois est dono 
égal à 24822. 

Prendre Ia somme de sept nombres égaux entre eux, 
du même nombre répété sept fois, prendre un nombre sept 
fois, s'appelle aussi le multipHer par 7. 

Le nombre que vous devez ajouter à lui-même, répéter 
ou prendre p!u»fieurs fois, s'appelle m.ultiplicande; celui 
qui désigne combien de fois le premier dolt ôtre pris, 
s'appelle multiplíoateur. 

Le nombre que l'on trouve en prenaiit un nombre un 
certain nombre de fois, s'appene le ■proãuit. L'opération 
par laquelie on obtient le produit, s'appelle muHiplíoation; 
et vous voyez qu'elle n'est qu'une addiüon abrêgêe. 

Ainsi, dans l'exemple précôdent, 3546 est le multipli- 
cande; 1 ,\q niuUipUoateur; 24822, leproriaíí; etiesigne X 

FORMULE 
3546 

7 

24822 



so 

indique que le nombre qui le précède doit être multiplié 
par celui qui le suit. La formule ci-desaua exprime que 
3546 multiplié par 7 égale 24822. 

Tois fois 1 est Ia même chose qu'une fois 3: en effet, 
troia fois 1 est une unité répêtée trois fois; et une fois 3, 
n'est aussi que 3, ou une unité répétée trois fois. Cinq fois 
9 est Ia méme chose que neuf fois 5: (en eíTet) 9 est l'unité 
répétée neuf fois; mais cinq fois une unité est 5: cinq fois 9 
est dono Ia méme chose que 5 répété neuf fois, Ia même 
chose qua neuf fois 5. 

9X5=5X9 

8i voua avez d'abord à muitiplier 2 par 3, et ensuite à 
multiplier le produit par 4, vous aurez 

2X3 = 6, 6X4 = 24; 

mais, au lieu de 6, vous pourriez écrire 2X3, puisque ees 
deux expressions désignent le même noflibre: vous aurez 
donc 

2X3X4 = 24. 

Vous venez de voir que 

6X4 = 4X6, 4X6 = 4X2X3; 

et, par conséquent, 

2X3X4=^:4X2X3. 

D'oü vous coiiclurez qu'ayant à multiplier succesaívtí- 
ment plusieurs nombres les uns par les autres, dana quel 
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que ordre que vous fassiez Ia rauHiplicatinn, vous aurez le 
même produit; de même que vous avez vu que vous avlez 
Ia môme aomme, dans quelque ordre que vous ajoutasslez 
les mêraes nombres les uns aux autres. 

• Vous saurez maintenant multiplier un uombre d'un 
seul chiíTre par un autre, sans aucune opératíon nouvelle, 
pourvu que vous ayez formé et retenu les valeurs des 
produits de 

En effet, vous n'avez pas besoln de retenir séparément 
le produit de 2 par 3, si vous conuaissez celui de 3 par 2, 
qui est Ia môme chose et airisi de suite: vous n'aurez donc 
que 36 produits à former d'avance et à retenir. 

de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 

2-3-4-5-6-7-8-9, par 2 
. 3 - 4 - 5 - 6 - 7 - 8 - 9, par 3 
.... 4-5-6-7-8-9, par 4 
  5 - 6 - 7 - 8 - 9, par 5 
  6-7-8-9, par 6 
  7-8-9, par 7 

8 9, par 9 
9, par 9. 
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Vous savez par qiielle raéthode ont peut trouver le 
produit d'uii nombre, quel qu'il soit, par un autre noiiibre 
formfi d'uu seul chifíre: et vous devez chercher mainte- 
naut à étendre cette méthode.aux cas oii le multiplicateur 
a plusieurs chiffres. Soit, par exemple, 467 à multiplier par 
238; vous sulvrez Ia même marche qui voua a rêussi ju8- 
qu'icl; et vous regarderez le nombre 238 comme formê de 
8 unitês, de 3 dizaines et de 2 centaiiies: vous ii'aurez donc 
qu'à multiplier 467 par 8 unités, par 3 dizaines ou 30, par 
2 centaines ou 200, et ajouter ensemble ces trois produits 
pour avoir celui de 467 par 238. 

Or vous savez déjà le multiplier par 8 unltés; vous 
observerez ensuitu que multiplier par 3 dizaines est ia même 
chose que multiplier par 3, et multiplier ensuite le produit 
par 10; mais multiplier par 10, c'est rendre un nombre 
dix fois plus grand, de, inanière qu'il renferme autant de 
dizaines qu'il contenait d'unités simples, de centaines qu'il 
eontenait de dizaines, etc., et,en général, autant de dizaines 
quMl contenait d'unlté8. 

Vous aurez donc le pioduit de 467 par 3 dizaines, en 
multipliant ce nombre par 3, et en reudant ensuite le pro- 
duit dix fois plus grand: ce qui s'exêcute en plaçant O à Ia 
droite des nombres qui Texprimeut. Enfin, vous obser- 
verez êgalement que multiplier par 2 centaines est Ia raême 
chose que multiplier d'abord par 2, et multiplier ensuite le 
produit par 100, en le rendaut cent fois plus grand, en 
faisant qu'il contienne autant de centaines qu'il contenait 
d'unites: ce qui 8'execute en plaçant deux fois O à Ia droite 
dos chiffres qui exprimentce produit. 



Vous direz douc; 8 fois 7 sont 56; j'6cris 6 et retieiis 5; 
8 fois 6 soiit 48, et 5 (que j'ai rotenus) sont 53, j'écris 3 et 
retiens 5; 8 fois 4 sont 32, et 5 (que j'ai reten^s) sont 37, 
j'écris 37: le produit de 467 par 8 est done 3736. 

Vous dlrezensuite: 3 fois 7 sont 21, j'écrls 1 et retiens 2; 
3 fois 6 sont 18, et 2 (que j'ai retenus) sont 20, j'écris O et 
retiens 2; 3 fois 4 sont 12, et 2 (que j'ai retenus) sont 14, 
j'écris 13 : vous aurez donc le produit de 407 prr 3 égal à 
1401; mais ce produit doit étre dix fois plus graiid ou égal 
à 14010. 

Enfin, vous direz: 2 fois 7 sont 14, j'écris 4 et retiens 1; 
2 fois 6 sont 12, et 1 (que j'ai retenu) sont 13, j'écris 3 et 
retiens 1; 2 fois 4 sont 8, et 1 (que j'ai retenu) sont 9, 
j'êcris 0; le produit de 467 par 2 est 934: mais le produit 
de 467 par 200 doit etre cent fois plus grand; il sera 
donc 93400. 

Maintenant, pour avoir le produit de 467 par 238, il 
faut ajouter ensemble les trois produits partiels de ce nom- 
bre, par 8, par 30, par 200; vous ferez donc l'addition de 
ces trois produits, et vous trouverez leur somme égale iX 
111146: le produit de 467 par 238 sera donc 6gal i\ 111146. 

(1) 

467 
X 8 

3736 
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Mais vous pouvez rendre encore plus simple l'exé- 
cution de cette opération, en multipliant d'abord 467 par 
8, en écrivant le produit, puis eu multipliant le même 
nombre par 3, et en écrivant immédiatement le produit 
au-dessous du premiar, de manière que les unités du second 
répondent aux dizaines du premier; enfln, en multipliant 
encore le môme nombre par 2, et en écrivant immédiate- 
ment le produit de manière que les unités de ce troisième 
produit répondent aux dizaines du second, et aux centaines 
de premier. 

467 
X 238 

3736 
14010 
93400 

= 111146 

Vous trouverez donc le produit d'un nombre par un 
autre, quel qu'il soit, en multipliant successivement par 
les nombres simples qui entrent dans le multiplicateur, 
commençant par les unités, et reculant à mesure chaque 
produit d'un rang, de manière que les unités de ce produit 
expriment des unités, des dizaines, des centaines, des 
mille, etc., suivant que le chitfre du multiplicateur employé 
pour le former, exprime des unités, des dizaines, des cen- 
taines, des mille, etc. (a) A. 
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NBUVIBME LBÇON 

De même que vous avez eu besoin de eonnaitre le 
résultat de l'additiori rôpétée de nombres égaux, vous 
pouvez, connaissant un noiribre, avoir besoin de savoiç 
combien de fois il faudrait répéter un autre nombre plua 
petit pour former le preinier; ou bieii, quel serait le iiombre 
qiii, répêté un nombre doniié de foia, produiraitle premier 
nombre. 

Par exemple, ayant le nombre 2124, vous pouvez 
vouloir eonnaitre combien de fois il faut rCpéter le nom- 
bre G pour former 2124; combien de fciis le nombre 6 est 
conlenu dans 2124; ou bien, connaitie quel est le nombre 
qui, rêpêté six fois, est égal à 2124, qui est conienu six fois 
dans 2124. 

Vous auriez besoin de eonnaitre le nombre de fois que 
6 est contenu dana 2124; combien de fois il faut répCter (j 
pour former 2124; si, par exemple, ayant 2124 choses à 
distribuer, et devant en donner (i à ehaque peisonne, 
vous voiiliez savoir àquel nombre de personnes s'étendraiL 
cette distributioii, vous auriez besoin de savoir quel nombre 
est contenu 6 fois dans 2124; quel nombre répetê 6 fois, 
est égal à 2124, si, ayant 2124 choses à partagerégalement 
entre 6 personnes, vous vouliez savoir le nombre que voua 
devez en donner à chacune. 

Si vous voulez savoir à combien de personnes vous 
pouvez distribuer 6 choses, quand vous en avez 2124, vous 
verrez d'abord qu'en retratichant 6 de 2124, puis retran- 
chant encore 6 du reste, et ainsi de suite, vous pourrez 
donner 6 à autant de personnes que vous pourrez faire de 
fois cette soustraetion. 
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Si voiis cherchez à partuger égiüement ce même nom- 
bre de ehoses entre 6 persoiiiies, vous trouverez qu'il fau- 
drait employer G de ces ehoses pour en donner une à chaque 
persoiine; vous en pourrez donc donner autant à chaque 
personne, que vous pourrez de fois en distribuerô; et, par 
conséquent, autant de fois que vous pourrez retranclier G 
de 2124 (A). 

Vous pourriez exécuter immédiatement cette opêra- 
tion; mais il est aiaé de voir coinbien, quelque simple qua 
soit ici chaque soustraction en particulier, le grand nombre 
de fois qu'il faudrait Ia rõpétbr rendrait longue et pénible 
l'opSration entière (B). 

Cherciious maiutenant à Pabréger; pour cela, vous 
observcrez.que si, par exemple, vous retranchez 60 au lieu 
de 6, vous aurez retrancher dix fois 6, et qu'ainsi vous 
pouvez retrancher G autant de dizaines de fois que vous 
pouvez retrancher 60. 

De même, si vous retranchez GOO, au lieu de 60, ou au 
lieu de 6, vous aurez retranché dix fois 60. ou, ce qui est 
Ia même chose, cent fois 6 : vous pourrez donc retrancher 
60 autant de dizaines de. fois, et 6 autant de centaines de 
fois, que vous pouvez retrancher de fois le nombre 600. 

Comme vous ne pouvez pas retiancher 6000 de 2124 
qu: est le plus petit, vous conunencez par en retrancher 
600, autant de fois que cette opêration est possible, et vous 
nurez le nombre de centaines de fois que vous pouvez re- 
trancher 6. 

En efíet, il ne peut rester enSuite qu'un nombre 
an-dessus de 600, dont 6 ne peut pas ôtre retranchô 
cent fois. 

Le nombre de fois que l'ou peut retrancher 600 est 
moindre que 10; car dix fois GOO sont 6000, et le nombre 
donné est plus petit (jue 6000. 

Prenant ce reste moindre que 600, vous en retiancherez 



60 autant do fois que cette opération est possible, et voua 
aurez le iiombro de di/aines de fois que l'on peut retran- 
cher, et un reste inoindre que 60: le nombre de dizaines 
sera plua petit que 10, puisque le nombre dont 11 faut re- 
traucher 60 est, comrtie vous l'avez dêjà observé, pU:s petit 
que 600. 

Eiifin, prenant ee deruier reste, vous en retrancherez 
le nombre 6. et vous aurez le nombre de fois que 6 peut 
en être retranché, nombre plus petit que 10, puisque ce 
reste est moindre que 60. 

Vous aurez donc d'abord les centainfs de fois, puis les 
dizaines de fois, enfln les simples unitês de fois, que 6 peut 
être retranché; par coiiséquent le nombre de foi.s que 6 
peut Ôtre retranché de 2124. 

Mais, si vous aviez à retrancher 600 de 2124, vous 
trouvericz, en faisant Topération, quMl vous reste autant 
d'unités et de dizaines que le premier nombre en conte- 
iiait, puisque vous n'avez à retrancher ni unités, ni dizai- 
nes; vous trouverez donc que vous avez 6 centaines à 
rétrancher de 21 centaines: 6 de 21, et voua veirez quMl 
peut être retranché 3 fois; que, par conséquent, 6 peutl'ôtre 
3 centaines de fois, et qu'il vous reste 3 centaines ; mais il 
vous restait déjà 24 ; vous aurez donc.un reste égal à .?24. 
Vous chereherez ensuite combien de fois vOus pouvez re- 
trancher 60 de 321; et vous verrez d'abord qu'il vous reste 
les 4 unités (puisque vous n'en avez pas à retrancher), et 
vous aurez seulement 6 dizaines à retrancher de 32 dizai- 
nes, 6 de 32. 

Cette opération peut se répéter cinq fois; 6 peut donc 
être retranché oinq dizaines c?e/o/s; et il vons restera 2 
dizaines, auxquelles vous ajouterez 4, que vous savez vous 
rester déjà. 

Voiis aurez donc 24, dont il faut retrancher 6; et vous 
trouverez quMl peut être retranché 4 fois. Vous aurez donc 
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trouvé que 6 peut ôtre retraiiché de 2124, 3 centaines de 
fois, 5 dizaines de fois et 4 fois, ou 354 fois (c). i 

Lorsque vous pouvez retraucher un nombre d'un autre 
un certain nombre de fois, jusqu'i1 ce qu'il ne reste plus 
qu'un nombre plus petit, vous en concluez que ce preraier 
nombre est contenu dana le second le même nombre de 
fois, avec un resto: ainsi, par exemple, 6 est contenu trois 
fois dans 21, et il reste 3; tí est contenu cinq fois dans 32, 
et il reste 2; 6 est contenu quatre fois dans 24, et il ne 
reste rien. 

Trouver combien un nombre peut être contenu de fois 
dans un autre, s'appelle diviser le second par le premier, 
parce que c'est diviser le second en autant de parties quMl 
y a d'unités dans le premier. 

Trouver combien de fois 6 est contenu dans 2124, c'est 
diviser 2124 par 6; c'est diviser 2124 en six parties Cgalea, 
puisque le nombre répõté six fois fera 2124. Le nombre 
que l'on divise s'appelle dividende; celui par lequel on le 
divise s'appelle diviseur; le nombre de fois que le diviseur 
est contenu dans le dividende s'appelle quotient. Ainsi, 
dans cette exemple, 2124 est le dividende, 6 le diviseur, 
354 le quotient. 

Comme les retranchements successifs, nécessaires pour 
savoir combien de fois un nombre est contenu dans un 

1 Cette preuve de Ia division m'a paru devoir être substitu^e à Ia 
preuve ordinaire; j'en al dit Ia raison dans le texte, paree qu'à cetteépoque 
de 1'instruction le? élèves doivent être assez exercés potir Ia seuti»", et qu'!! 
est iinportaut do ne laisser voir dans l'enseigneinent que le moina possible 
de dénominations et de inêüiodcs arbitraires. J'ai entêiidu un très-graud 
phlloaophe reprocher à l'algèbre do vouloir le coudjire à Ia véritê d'uue 
inanlère despotique,, sans lul dire pourquoi on lui fuisait suivre tello ou 
telle loute, et coninient ou <^tait parveuu à savoir qu'«»He meuerait au r6- 
sultat désiré; ii avouait que ce défaut, iion de Ja mdthode en elle-mCuie, 
!nais dos livres, lui inspirait uue sorte de dígoút íovolontaire puur cette 
í tudo. 



■ autre eiitraineraient encore de longueurs, il est bon de 
chercher uii moyeii plus sirnple de trouver cornbien de fois 
un nombre est contenu dans un autre. Vous observerez 
doiic d'abord qu'il eat contenu au moins une fois, puisque 
le second noinbre est nScessairernent plus grand que le 
pretnier; et qu'il y est coutenu neuf fois tout au plus, 
puisque, s'il y était contenu dix fois ou plus de dix fois, 
vous auriez pu retrancUer au moina une fois de plus ce 
même noinbre supposé dix fois plus grand: or, ensuivant 
Ia marche de Popération prõcédente, vous avez déjàépuisé 
cette soustractlon. 

Vous direz donc: en 21 combien de fois 6? je suppose 
qu'il y est quatre fois; quatre fois 6 sont 24: or 24 est plus 
grand que 21, 24 >21, il y est donc contenu moins de 
quatre fois; je suppose donc qu'il y est trois fois; trois fois 6 
sont 18, 18 plus petit que 21. 18 <21; il est donc contenu 
moins de quatre fois et plus de trois: il est donc contenu 
iroi» fois avec un reste. 

En général, vous ferez ces essais jusqu'à-ce que vous 
soyez parvenu à trouver deux nombres consécutifs tels, que 
le produit du plus petit par le diviseur soit plus petit que 

• le dividenda, et le produit du plus grand par le diviseur 
plus grand que le dividende. 8i le produit du diviseur par 
9 est plus petit que le dividende, il est clair que le diviseur 
y sera contenu neuf fois, puisque l'on sait d'avance que le 
produit du même diviseur par 10 est plus grand que le 
dividende. En effet, alors le plus petit nombre sera le 
quotient, puis(]ue le diviseur sera contenu ce nombre de 
fois dans le dividende avec un Teste moindre que le 
diviseur. 

Supposons maintenant que vous ayez 25348 à diviser 
par 7; vous observerez d'abord que le quotient ne peut 
contenir des dizaines de mille, puisque sept fois 10000 sont 
70000 > 20.348, mais qu'il peut contenir des rnilles, puisque 
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sept fois 1000 sont 7000 <25348. Vous rtirez donc; en 25 
(mille) coiiibien de fois 7? il y est trois fois; trois fois 7 
sont 21, ôtez 21 de 25, reste -1 (mille), vous écrirez donc 3 
(mille) au quotient. Pour avoir ensuite le nombre de cen- 
taines de fois que.7 peut étre coiitenu dans le nombre qui 
vous reste, vpus observerez qu'outre le reste 4 (mille), vous 
avez trois centaines que contenait le dividende ; vous direz 
donc: en 43 (centaines) conibien de fois 7? il y estsix fois 
(six centaines de fois); six fois 7 sont 42, reste une (cen- 
taine). Pour trouver le nombre de dizaines de fois.que 7 
peut être contenu dans ce qui vous reste, vous observerez 
qu'il reste d'abord une (centaine) et quatre dizaines que 
contenait le dividende; vous aurez donc qualorze dizaines, 
et vous direz: en 14 (dizaines) combien de fois 7? deux 
fois (deux dizaines de fois); deux, fois 7 sont 14; ôtez 14 de 
14, reste 0. Pour trouver le nombre d'u.nités de fois que 7, 
peut étre contenu dansle nombre qui reste, vous observerez 
eníin qu'il ne vous reste que les 8 unités du dividende, et 
vous direz: en 8 combien de fois 7? une fois; reste 1. 
Vous saurez donc que dans 25248, 7 est contenu trois mille 
fois, six centaines de fois, deux dizaines de.fois et une fois, 
et qu'il reste 1; ou 3621 fois, reste 1; le quotient de 25348 
par 7 sera donc 3621 avec le reste 1. 

25348 ; 
7 i 3621, reste 1. 

43 
14 

8 

Soit encore 1634 à diviser par 8; vous observerez 
que le quotient ne peut contenir que des centaines; et 
vous direz: en 16 (centaines) combien de fois 8? deux 
(centaines de fois); deux fois 8 sont 16; j'ôte 16 de 16, 
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reste 0. Vous aurez ensuite 3 (dizaines) seulemení, et vous 
direz: en 3 (dizaines), combieii de (dizaines) de fois 8? il 
n'y est pas même une (dizaine de fois). Vous verrez donc 
que le quotient ne peut pas contenir de dizaines; et vous 
direz ensuite: n'ayant plus que 34 unités: en 34 combien 
de fois 8? quatre fois; quatre fois 8 sont82; j'ôte32de34, 
reste 2 : 8 sera donc eontenu, en 1634, deux centaines de 
fois, aucune dizaine de fois, quatre fois, ou 204,11 restera 2; 
le quotient de Ia dlvision de 1634 par 8 sera donc 204, 
reste 2. 

1634 i 
204, reste 2. 

34 

I 
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DIXIÈME LEÇON 

Supposoiis inainteiiant qne le diviseur ait plusieurs 
chlflres; vous pourrez encore eraployerla même méthode. 

Par exemple, si vous avez 27237 à diviser par 123, 
vous chercherez d'abord quelle est Ia dénominatioii numé- 
rique Ia plus élevée que le quotientpuisse coritenir, et vous 
trouverez quMl ne peut contenir de mille, puisque 1000 fois 
123 sont 123000 > 27237; rnais qu'il peut contenir des 
centaines, puisque 100'fois 123 sont 12300 <27237. Vous 
observerez ensuite que lea dizaines et les unités du divi- 
dend n'influent pas sur le notnbre de centaines de fois que 
le diviseur peut y être contenu, et qu'en gênêral tout 
nonabre d'une dénoruinatiou infórieure à celle du nombre 
qui doit entrer dans le quotient, ne peut influer sur ce nom- 
bre, puisque J'augcaentation d'une unité dans ce nombre 
exigerait au molns, dansle dividende, celle de l'unité d'un 
nombre de Ia même dénomination. 

De même que dans Ia neuvieme leçon, pour savoir 
combien de fois le nombre 123 est contenu dans les divi- 
dendes partiels que vous formerez, vous observerez qu'il 
ne peut être au-dessus de 9 ; vous chercherez donc, depuis 
1 jusqu'à 9, deux nombres consécutifs tels, que le produit 
du diviseur par le plus petit aoit plus petit, et le produit 
du diviseur par le plus grand, plus grand que le dividende. 
Si le produit du diviseur par 9 est plus petit que le divi- 
dende, on aura de même 9 au quotient. 

Vous direz donc: en 272 (centaines) combien de fois 
123? deux (centaines) de fois; 2 fois 123 sont 246 ; j'ôte 24& 
de 272, reste 26 (dizaines), et 3 (dizaines) qui sont dans le 
dividende, sont 263 ; en 263 (dizsiines)combien de fois 123? 
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' deux (dizaiiies) cie fois; 2 foig 123 soiit 246; j'ôte 246 de 
263, reste 17 (dissaines), qui, avec les 7 unités du dividende, 
sont 177. En 177 combien de fois 123? uae fois; j'ôte 123 
de 177, reste 54. Le quotient sera donc composé de deux 
centaines, de deux di/.aines et d'une uuitó; il sera 221, 
avec le reste 54. 

27237 
123 221 ' 

263 I 
177 • 

Reste 54 , (A) 

Oti sent que, lorsque le diviseur est un grand nombre, 
Ia n6cessité d'essayer les nombres 2 jusqu'à 9, poursavolr 
combien de fois il est contenu dans un des dividendes 
partiels, entraine encore des longueurs qu'il serait utile 
d'abr6ger. 

Vous y parviendrez par le moyen suivant: supposons 
que vous ayez 727 à diviser par 122; vous observerez que 
700>727 et 200<122, et qu'ainsi 200 étant contenu trois 
fois dans 700, 122 est contenu au moins trois fois dans 727; 
vous observerez ensuite que 800 > 727 et 100 < 122, et 
qu'ainsi 100 n'étant contenu que 8 fois exaetement dans 
800, 122 ne peul être contenu plus de 7 fois dans 727 ; | 
vous n'aurez donc à essayer que les nombres depuis 3 
jusqu'à 7. 

De raême, si vous avez 2134 a diviser par 326, vous 
observerez que 2200 > 2134, 300 < 326, et vous en con- 
clurez que 300 ne pouvant être contenu plus de sept fois 
dans 2200, 326 ne pourra être contenu que sept fois, tout 
au plus, dans 2134. Vous observerez ensuite que 2100 < 
2134, et 400>326; puisque 400 est contenu cinq fois dans 
2100, 326 sera contenu au moins cinq fois dans 2134. 



8i vous aviez eu 2034, au lieii de 2134, à divisar par 
•326, vous auriez observé que 2100>2034 ne contenant que 
sept fois exactement 300<326, 326 ne peut être contenu 
que six fois tout au plus dans 2034. Trouvant ensuite que 
400>326 est eontenü ciny fois dans 2000 <2034, vous en 
conclurez que 326 est contenu au moins cinq fois dana 
2034; vous n'aurez donc à essayer ici qu'un seul nombre, 
le nombre 6 (a). 

Car, si le produit est plus grand que 2034, 326 y sera 
contenu cinq fois, et six fois si le produit se trouve plus 
petit. 

; 
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ONZIÈME LEÇON 

Quand vous avez cherché, daiis un des exemples de 
a iieuvième leçon, à partager égalernent 1634 choses entre 
8 persomies, vous avez trouvõ que chacune d'enes pouvait 
len avoir 204, et qu'il en restait 2. 

Suppogez que ces choses soient du nombre de eelles 
qui peuvent se diviser en plusieurs parties, et que vous 
ayez divisé une d'elles en 8, vous pourrez donner une de 
ces parties à chacune de ces personnes, et diviaant Tautre 
ohose de môine, vous pourrez encore donner à ehaque 
personné une autre de ces parties; elles auraient eu chacune 
deux de ces parties, dont 8 forment une chose entière, ou 
deux huitièmes de Ia chose. Vous devez donc donner à 
chacun 204, et deux hnitièmes, qui s'6erivent ainsi; -/s ; 
vous devez donner 204 . 

Si I'on suppose une chose divisée en un certain norpbre 
de parties égales, de manière que Ia sornme de toutes ces 
parties soit Ia cliose raême, on exprime une de ces parties 
en ajoutant ième au noni du nombre de parties dans les- 
queiles kl cliose çst supposCe être divisde. 

Si elle est supposêe divisôe enlOO parties, chaquepartia 
s'appelle. un centièine\ si elle l'est en 238 parties, chaque 
partie s'appelle un deux-cent-irenie-huiíième. 

Ainsi ces expressions, deux huitièmea, ^/s, indiquejit 
qu'une chose a étê divisée en huit parties, et que l'oii prend 
deux de ces parties. 

Par Ia mônie raison, dix huitiènies, jndiquent 
que l'uriit6 a 6t(5 divisée cn huit parties, et que l'on preiul 
dix de ces parties; nrais huit forme une chose entière; en 
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preucire 10 parties, c'est doiic preiidre une cliose et deux 
huitièmes, 1 + 2^8 . 

Quand vous aurez à partager 1634 choses entre huit 
personnes, vous pourrez diviser chaque chose en huit par- 
ties, et donner à chacune 1634 de ces parties; mais 1634 de 
ces parties sont Ia même chose qúe 204 et '-'/s,que 204choses 
entières et deux de<;es liuitièmes. Ainsi, issá/g = 204 

Ainsi, vous voyez qu'en supposant que cette division 
réelle des choses que vous avez i\ partager n'ait aiicun 
inconvénient, vous avez eneore un graud avantage à pou- 
voir en donner 204, et à n'en diviser que 2, et par consé- 
quent à trouver le résultat de Ia division indiquée par 
1634/8. ■ 

Vous pouvez observer enfin que deux parties 
d'une chose divisée eu huit, est Ia même chose que Ia 
quatrième partie, que i/i de cette chose. 

Si, au lieu de vouloir partager 1634 choses entre huit 
personnes, vous vouliez savoir à combieu de personnes 
vous poúvez donner huit de ces chóses, vous trouveriez 
ancore 204, et le reste 2; vous pourriez donc donner 8 à 
204 personnes; vous aurez 204 parts, chacune de 8 choses, 
et il voiis restera une part de deux choses; mais cette part 
de deux choses est égale à '■^/s d'une part de huit choses: 
vous aurez donc 204 parts et 2 huitièmes de part; 
204-)-^/s parts; le quotient será 204-)- 2/g 

Si vous aviez eu 164 à diviser par 9, vous auriez trouvê 
18, et un reste égal i\"2: si donc vous aviez 164 choses u 
partager entre 9 personnes, chacune en aurait 18; et, divi- 
sant les deux restantes en 9 parties, chaque personne aurait 
encore deux de ces parties: le quotient sera 18 + ^/9 • Si 
vous vous vouliez distribuer ces 164 choses en parts de 9 
chacune, vous auriez 18 parts, et il vous resterait une part 
de deux choses seulement, une part qui serait les 2/9 des 
luitres; le quotient serait donc 18 2/9. 



47 

Vous voyez par là qu'il ne surtit pas, après avoir fait 
une division, d'indiquer siinplement le reste, en disaiit, 
par exemple, si je divise 1034 par 8, j'ai Í204, reste 2; si je 
divise 164 par 9, j'ai 18, reste 2; mais qu'il faiit dire, 
reste reste parce que, quoiqu'il reste 6galement 
deux choses dans les deux cas, ce sont, dans un exemple, 
deux choses à partager entre huit; et dans 1'autre, deux 
choses à partager entre neuf: dans l'un, une part qui est 
les deux huitièmes des autres parts; dans l'autre, une part 
qui en est les deux neuvièmes. 

Les expressions ^Is, 2/9 _ s'appellent ães fraciions; on 
appelle les nombres qu.e vous avez considérés jusqu'ici 
nombres entiers, quand il est nêcessaire de les distinguer 
des expressions mimériques, 2/3, 204 -|-par exemple, 
qui sont ou renfemient des fractions. 

Le nombre de párties que désigne une fraction s'ap- 
pelle le numèrateur de Ia fraction \ le nombre desparties 
dails lesquelles Ia chose, est divisée, s'appejle le dénorni- 
nateur (A). 
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DOUZIÈMB LEÇON 

Vous avez vu, dans Ia sixiènie leçon, qu'il est utile 
d'avoir un iiioyen de vérifler uno opératioii arithniêtique, 
après l'avoir faite; vous savez comment on peut vérifler 
une aouütraotion ou une addiiion; elierchona niaintenaiit 
comment on peut vérifler une division et une niullipli-^ 
cation. 

Supposons qu'ayant divisé ,1272 par 24, vous ayez 
trouvé pour quotient 53; il est clair que, si 24 est contenu 
exactement 53 foia dans 1272, 53 fois 24 sont Ia mêine chose 
que 1272; et que, par oonséquent, le produit de 24 par 53 
sera 1272. . 

Ainsi, dans les divisions oú il n'y a pas dç reste, le 
produit du diviseur par le quotient, ou, ce qui est Ia meme 
chose, le produit du quotient par. le diviseur, sera égal au 
dividende, si les deux opérations sont exactes. 

Si maintenaflt vous avez un reste, comme vous aviez 
divisé 1253 par 24, et trouvé pour quotient 49 avec le reste 
3, il est clair égaleinent que 49 fois 25 doit 6tre égal à 1253 
moins 3; que le produit de 25 par 49 doit étre égal à 1258 
moins 3, et qu'en général le produit du quotient en nombres 
entiers par le diviseur plus le reste, aussi en nombres en- 
tiers, Ia sonntie de ce produit et du reste est égale au divi- 
dende, se trouve égale, si les opérations sont bien faltes. 

• En général, le dividende est égal au produit du divi- 
seur par le quotient, taiit entier que fractlonnaire: 1253 
est égal au produit de 25 par 49 -f- ®/2õ, puisque 25 fois 3 
parties d'uno chose qu'on suppose dlvisée en 25, est Ia 
inême cliose que 3 fois 25 de ces parties, et par conséquent 
que trois fois Ia chose entière; de inCrne que les 3/25 de 25 
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clioses sóiit trois fois le viiigt-cinquièiiie de 25 choses, ou 
trois fois uiie chose entière. 

Si voua avez mulüplié 54 par 25, et trouvG le produit 
1350, il est elair que 54 doit Otre oonteiiu 25 fois duns 1350, 
si le produit est juste. Vous pourrez doiic vérifier 1'exaeti. 
tude de ropêration,eii diviaant 1350 par 25 : et, en gêiiéral, 
si lea opératioiis sorit justes, vous trouverez que le quotient 
du produit divisé par le multiplicateur est égal au multi- 
p.Iicande. 

Mais lorsque le multiplicateur est un graiid uombre, 
cette opôration est trop compliquêe; il serait boli d'en 
substituer de plus simple: or pour multiplier 54 par 25, par 
exemple, vous l'avez d'abord multiplié par 5 uiiités, et 
vous avez eu le produit 270; pula par 2 (dizaines), et vous 
avez eu le produit 108 (dizaiuesi; ainsi 5 doit 6tre conteiiu 
54 fois dana 270, et 2 l'être 54 fois dans 108, si l'opération 
est juste. Vous pourrez dotic vérifler Ia multiplication, en 
divisant successivemeiit par lea chifFres correspondaiits du 
multiplicateur les produits partiels qui forment Io produit 
total; et les quotients doivent être alors tous 6gaux au 
multiplicande. 

II resterait seulernent alors à vérifler si l'additioii faite 
de ces divera produita est juste. 

Cette preuve de Ia multiplication renferme un plus 
grand nombre d'operations, mais elles sont plus simples; 
et de plus, elle a uu avautage, celui de montrer immédia- 
tement dans quelle partie de Ia multiplication se trouve 
1'erreur (6) (A). 

l 





ÉLÉMENTS 

D'AEITHMÉTIQT]E 

■ ET DB , 

GKOMKTRIIi: 

OBSERVATION8 

Relatives à reiiseignement VAritlrniétique & de Ia Géonidtrie, 

On rappelle ici ce qu'on a inséré dans l'avis placé en 
tête de l'ouvrage, que ces Observations peuvent se divisar 
eri deux classes; les premières, iiidiquées par des Zeííres 
capitales, ont pour objet l'erlseignemenide l' Ariihméiique 
ou ãe Ia Oêomêirie\ les autres, désignées par des letíres 
non capitales, renfennent les noiions êlémentaires de 
logique qui dolvent accompagner ces enseignements. 



PREMIÈRE LEÇON 

(A) Une leçon contient ee quMl a paru possible d'ex- 
poser dans une seule séance, et utile de ne pas sêparer. 
Mais, après cette preniière exposition, les développements 
de cette niême leçon, et les opêrations sur lesquelles il est 
bon d'exereei' les élèves afln de les leur rendre plus fami- 
lières, peuvent oceuper plusieurs sêances. 

(a) ■ L'instituteur aura soin d'expliquer ici aux élèves 
cominent Viclée de nombre, née de Ia perception simul" 
tanfie de plusieurs choses seiablables, s'étend à dea choses 
iion sembfables. 

II leur diru qu'alor3 on suppose à ces choses diíFérentes 
une qualité semblable. On les considere seulenient par 
rapport à cette qualité. 

Ainsi on a dit: une pomme.et unepomine sont ãeu% 
pommes\ ensuite, une pomme et une poire sont deux 
fruitü; puis encore, une pomme et une poire sont un corps 
et un-eorp^\ sont deux corp>s. 

Enfin, on a íini par ne pas même considérer ces qua- 
lités seniblables; on ^ dit, ranc chose et une chose sont 
deux chosea; un et un sont deux, en considérant ces deux 
choses cornme ayant une qualité semblable quelconque, 
par rapporc à laquelle oíi pouvait les considérer comme 
les rafimes. 

Lorsque vous considérez une qualité commune à plu- 
sieurs objets, sans faire attention à celles qui les distinguent, 
et, séparant 1'idée de cette qualité commune, de celles des 
autres qualités, on dit que l'idée de cette qualité est une 
idêe abslraite, parce qu'on Ia «separe ou Vabsirait des 
autres qualités avec lesquelles elle se trouve dans les divers 
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• objets. On l'appelle aussi idêe yénêrale, parce qu'elle est 
celle d'une qualité ou de plusieurs qualitós qui soiit com- 
niuiies à dua objets d'aiUeuM diífórents. 

Pliisieurs objfets qui oiit une ou plusieurs qualités com- 
munes, formeiit uti genre (Vobjets. 

Je ne crois pas nécessaire d'analyser eii dêtail, pour 
les élèves, les idóes expriinées par les inots perception, 
alteniioa, idêe, ubjet, quaVM\ il sufflt de leur en faire 
comprendre le seus par des exemples. 

(6) II est bon de faire observer ici aux élèves les 
divers usages des luots: premièreineiit, on s'en sert pour 
détermiuer 1'attention d'un antro sur 1'idéo que ce.mot 
exprime; ce qui exige que le mSme tnot réponde à Ia môme 
idée pour tous les individus, et dans toutes les oceasions 
oü il est eríiployé; il en résulte que le sens des niotâ doit 
étre fixe, et dótcrminé do manière u pouvoir être unifor- 
mément saisi par les divers individus. 

On les emploie aussi pour rappeler sa propre attention 
sur des idões qui soient constwmment les niêmes. 

Jíntin on les emploie pour être à portée de se rappeler 
à volont6 certaines idées qu'il est utile d'avoir et de con- 
server. 

Ainsi, par exemple, on se sert du maincuf, pour faire 
o.itendre à un autre, que dans un tel lieu il existe ce nombre 
de tels ou tels objuts. On s'en sert pour se rappeler à soi- 
m6me le nombre de ces objets, sans avoir besoin de se 
fiouveuir des opCrations que l'on a faites pour les compter. 

On a (ítabli ces noms, parce qu'on a senti qu'on avait 
l)esoin de pouvoir se rappeler à volonté les idées des diver- 
nombres, et qu'elle3 Ctuient de Ia classe de celles sur less 
quelles il est utile que 1'esprit puisse s'exercer. 

(c) L'instituteur fera observar que quand on dit un 
et un sont deux\ un et un, et puis ejicore un, sont trois; 
un et deter sont frois; cela signitie que l'expression iin et 
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un, et l'espression l'expression un et un, et puis 
eiicore un, et l'expression trois; l'expressiou un et deux, 
et 1'expreasion írois, désiguent une meme idée, si l'oii a 
égarcl au nombre seulement; mais il n'en est pas moius 
vrai que un et un expiiment une chose et une autre chose, 
et que deux expriinentces deux rnêmes ehosea consideréea 
ensernble, et comme rÉunies. 

De mêrne, les expressions un et un, et puis un, un ^et 
deux, trois, désignent un môine nombre; mais Ia première 
expression présente les trois unités comme distinctes; Ia 
seconde en présente une distraite des deux autres, et celie-ci, 
comme réunies; Ia troisième les présente comme réuiiies. 

Les mots un, et un, et un, vous présentent immédia- 
tement trois unités distinctes; les mots wn et deur, une 
unitô, et une coUfiction de deux unités; le mot trois, une 
collection de trois unités. 

Ainsi Ia proposition mw et deux sont irois, n'exprime 
pas seulement que j'appelle trois, un ajouté à deux-, mais 
elle signifie aussi qu'en ajou^ant un à deux, j'ai le même 
nombre qvi'en ajoutant d'abord un à un, et ensuite 
encore un. 

Cettd observation a écliappé à des métaphysiciens 
célebres. 

On fera vemarquer dans plusieurs propositions de cette 
espèce (car 11 faut multiplier les exemples), les deux idées 
qui les forment, et les mots est, sont, qui expriment qu'il 
existe une identité partielle entre ces deux idées. 

Celle pour qui Ton reconnait cette identité, s'appelle 
le siye<; celle en qui se trouve cette identité partielle avec 
Ia première, s'appelle atiribut. 

Dana Ia proposition deux est un nombre, vous recon- 
naisseü une identité partielle entre l'idée de deux, col- 
lection de deux unités, et l'idée de nombre, collection 
(Vnnitfs en général. 
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Ijorsque les enfants seront un peu exercés à dire, 
quaire et trois font sepí, cinq et quuire font neuf, etc., 
on leur fera observar quMls aclbèrent à ces propositioiis,' 
quoique au mometit ou ila les piononcent, ils iie se rappel- 
lent pas distiiicteinent eoiiiineut ils ont apprls íi former le 
nombre sept, eu ajoutant successiveiiient à quatre, un, 
puia un, et ensuite U7ie unite. 

On Icur fera observer eii mòtiie temp's quMla ao rap- 
pellent clistincteiiieiit (jue, lorsqu'lls oiit fait ces opérations, 
ils ont vu claireitient que quaire et trois sont sept. Ils le 
croient donc avec contiance, parce qu'ils se souviéiinent 
d'etre parveiius à percevoir 1'idontitC partielle de ces deux 
idées, PCgalité entre ces deux nonibies. 

De là, ils appreudront que le souveiiir distinct d'avoir 
eu Ia perceptioii de 1'identitC des deux idées qui forment 
une proposition, c'est-à-dire de l'évidence de cette propo- 
sition, est le seul motif quMls ont d'y croire, quand ils 
n'aperçoivent plus iniinédiatement cette évidence; et que 
le souvenir seul d'avoir toujours répõtô ou 6crit cette pro- 
position, sana celui d'<!u avoir senti l'évidence, ne serait 
pas un naotif de croire. 

On seut que ces analyses peuveiit s'ai)pliquer égale- 
nieiit aux propositioiis qui se rencoutrent dans les leçoiis 
suivantes. II sera donc inutile d'i' insister, jusqu'àee que 
les élèves les aient parfaiteinont coinprises etretenues; 
mais il faut rêserver de les reproduire de npuveau, en les 
appliquant à d'autres exemples. 

II ne faut pas s'eífrayer de Ia difflcult<5 d'arrêtcr sur 
ces analyses Tattention d'enfants encore três jeuues; ils 
n'en seront pas rebutês, pourvu que, suivant ki marche 
naturelle de l'esprit humain, on ne leur moutre les propo- 
sitions, les observatious génõrales, qu'après leur avoir 
présentí5 plusieurs exemples, sur les(]uels ils aient répCtC 
les inflmes opCrations; alors ils verront d'eux-mêmes ce 
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qu'il y a de commum entro ces exemples, et par consô- 
quent ils auront les idées générales qu'on veut leur 
donner. 

On fera suivre et observer aux élèvea lea diversas op6- 
rations par lesquelles ils parvieíinent à un résultat. 

On leur fera remarquer coniment, sachant que huit 
,est Ia liiême chose que cinq, auquel on ajoute m?i, un, et un; 
et aachant aussi qu'ajouter un et un et un, est Ia mêrae 
chose qu'ajouter troia, ils apercevront que huit est Ia même 
chose que cinq, auque! on ajouterait irois. 

On leur fera observer qu'ils ne peuvent apercevtvr 
1'identité exprimée dans les deux premiers, sans avoir Ia 
conviction de Tidentltê exprimée par Ia troisième, ce qu'on 
exprime, en disant que Ia troisième proposition résulte des 
deux autres. De même, quand ils disent, huit et un et un 
sont dix, dono huit et deux sont dix, ils n'ont pu apercevoir 
1'identité exprimée par Ia première proposition, sans aper- 
cevoir celle qu'exprime Ia seconde. 

Mais il faut pour cela quMls se souviennent qu'Mn et 
un sont deux. 

Dans le premier exemple, il est impossible de ne pas 
apercevoir l'identite exprimée par Ia troisième proposition, 
si on aperçoit Uldentité exprimée par les deux autres; 
dans le deuxième exemple, 11 serait possible d'apercevoir 
1'identité exprimée par Ia première, et de ne pas apercevoir 
celle de Ia seconde: cela auiait lieu, si on ne se rappelait 
pas qu'M?i et un sont Ia même chose que deux\ qu'ajouter 
un et un et ajouter deux, sont Ia même chose: si l'on 
n'énonce pas cette dernière proposition, c'est qu'ou sup- 
pose qu'elle se présente d'elle-même. 

Apercevoir cette dépendance ü'une proposition de 
deux autres, ou d'iine seule, s'appelle conolure. Le mot 
dono exprime que Pon conclut une proposition d'une ou 
de deux énoncées précédemment. 
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On appelle raUonnement, 1'opératioii par laquelle on 
adhère à ame propositlon, en ui)ereevant qu'elle résiilte 
fl'autres propositions adoptées d6jà. \Ji\ raisonnement eat 
1'ensemble rteces propositions et cie leurrésultat; co rísuUut 
s'íippelle Ia co7iclusion, paroe qu'il est conclu des autros 
propositions. 

Les deux propositions dont on le conclut s'appellent 
prémiííses, parce ()u'elles sont considérées adoptées anté- 
neureni',lit. 

II faut ensuite, sur ces prerniàrcs notions, les rendre 
fainilières par des exemples, avant de s'étondre pius loin. 

II faut aussi, lorsqu'}! se présente des conelusvons d6- 
duites d'une seiile proposition, exercer les élèves u supplder 
Ia proposition qui est álors sous-entendue. 

Nous avous dCjà exposé aualytiquement; 
1? La formation des idées abstraites; 
2? La nature des propositions certaines, qui consistent 

dans \sxperception iVurie identitêpartielle entre deux idées; 
3? Lu nature de radbésion aux propositions, lors- 

qu'on se souvient aeulenient d'avoir eu eette perception 
de l'idontite; 

4? La nature de.í propositions oü cette identité résulte 
de celle qui a été aperçue dans d'autres propositions. 

On a donc dójà des notions sur les trois opérations 
intellectuelles dont notre e.sprit est capable: Ia formation 
des idée^, le jugement, le rw^onnement. 

On connaít de plus deux espèces d'adbésions à un 
jugement; Ia première, fondée sur Ia perception immédiate 
ou inèdiate de ]'identit6 partielle entre les idées; 1'autre, 
'ir le souvenir d'avoir eu cette perception. 

II est possible que, mônie dans un raisonnement sim- 
ple, cette dernière adhésion ait lieu poiir les premisses; 
mais cette dernière analyse est trop subtile pour qu'il soit 
bon de s'eii occuper dans une instruction oommune. 
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(B) L'instituteur exercera les élèves à former et re- 
connaitre les chiífres et les signes-f- et = ; de iiiêine qu'à 
former les nombres jusqu'à dix par des additions. Deux 
et trois sont... cinq\ quatre et irois soiit... sept: si, eu 
exerçant, ils se proposent d'ajouter des nombres dont Ia 
somme soit plus de dix, il faut alors leur prouver qü'elle 
surpassé dix, et ajouter que, dans Ia leçon suivante, ila 
apprendrout à nommer et à écrire eii ctiiíFres lea nombres 
au-dessus de dix. 

S'ils se demandent, par exemple. Ia somme de huit 
et sept, on leur dirá: huü et un sont neuf, et un sont ãix-, 
et ils verront sur-le-champ que Ia somme est plus grande 
que dix. 

On pourra aussi leur faire observer alors qu'ils ont déjà 
ajoutê un et im ou ãem:-, que sept est Ia même chose que 
deux et clnq\ qu'il leur reste dono encore cinq à ajouter; 
que Ia somme est dono Ia même chose que dix, auquel ou 
ajouterait oinq. II est vraisemblable que l'un d'entre eux 
y donnerait le nom de dix et cinq, ou bien l'on pourrait 
le suggêrer, et ce serait une prêparation à Ia seconde 
leçon. 

(d) Ou fera remarquer aux élèves Ia commodité des 
cliifFres, 1, 2, ..., 9, qui tiennent moins de place, et s'écri- 
vent plus vite que les mota un, deux, ..neuf. 

On fera Ia même observation sur les signes 4"i cn 
ajoutera que, par exemple, 3 -)- 6 = 9, est non-seulement 
écrit plus vite que trois, plus six est éyal à neuf, mais 
8'aperçoit aussi plus vite et d'un seul coup d'cfeil. 

Enfiu, on fera observer que ces chiífres, ces signes, 
commelesmots un, deux, ..., «eií/, sont arbitraires; qu'on 
aurait pu choisir d'autres figures i^e chiífres, d'autres signes, 
d'autres mots; que ces mots ayant étê une fois convenus 
entre un certain iwmbre d'hommes, ceux qui sont venus 
se joindre à eux, ont adoptP cette même oonvention dont 
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on les a iiistruits, coniiiie oii vieiit d'eii instruire les êlèves, 
parce quMl leur était commode d'enteiiclre et d'ètre enten- 
dus; que ces mots varient dans les différentes laiigues, et 
que, si les chiffres varient moins, c'est qu'on a senti l'avan- 
tage de les rendre communs, málgrê Ia différence des lan- 
gues, avaatage qui s'est établi et eonservé facilement, vu 
le petit nombre de signes. 
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SBCONDa LEÇON 

(a) Ou feni remarquei- que les mots duante, trente, 
quarante, etc., dCriveiit des noins dcMa;, trois, quntre,etc., 
noms qui expriment le liOinbre de dizaines exprime par ces 
iiouveaux tioms. Cette observatiou reiidra Ia signification 
de ces noms pius facilu à retenir. 

De mOme, milUmi exprimant mí7to miWe; dullion, 
mille niillions; Irillion, mille diillions, etc., on voit que 
ces noms dórivejit encore des noms deux, trois, quatre, 
qui" expriment alors le nombre de fois que l'on a eu recours 
à ces dénomiuations, pour exprimer des nombres de mille 
en inille fois plus grands. 

De là, on sera condiut à voir que, si Ia terminaison 
en Uon ou ante a ét6 choisie arbitrairement, il y a des 
motifâ d'utilit6 pour établir ce rapport entre cette suite de 
noms et celle des unités. 

On verra conmient dans les langues il est commode 
d'employer des mots dôterminés en partie par certains 
rajiports, au lieu des mots purement arbitraires qu'on re- 
tient molns bien, et dont rien n'aide à se rappeler Ia 
signification. 

On expliquera aussi l'usage des points intermêdiaires 
dont cette leçon prCsente deux exemples; et, pour le faire 
mieux sentir, on remplira ces espaces en êcrivant sur-Ie 

' champ ce qui est sous-entendu; on exercera les êlèves à 
le remplir eux-m6mes; ou leur fera voir qu'il serait plus 
long et souvent moins clair de tout exprimer, puisque, si 
on exprimait tout, ou serait eiicore obligê d'avertir quMl 
ne manque aucun intermédiaire. 
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, Em eftet, .celui qui lit aiiruit pu ou négliger de l'ob- 
server, ou ne pas se souvenir à Ia fln de Ia suite eiitière de 
ces noms. 

Enlin, en faisant prononcer les noms des nombres 
assez grands, on iie nCgligera pas d'arreter l'attention sur 
l'arrangement symétrique que présente ee système de nu- 
mération ; de manière que, prononçanttoujoursun certain 
nombre de eentaines, de diüaines et d'unités, les noms de 
mille, miUions, dul/lions,..prononc6s après ce nombre, 
indiqueiit immédiateinent si ceux qui les précèdent dé- 
signent des eentaines, dizaines et unités, de mille, de 
millions, ou de duliions, etc. 

t 



TROISIÉMB LEÇON 

(A) Ori fe.ia remarquei'Ia correspondance de Ia nu- 
mération parlCe et de Ia iiumfiration ôcrite, en Dontrant 
que trois chiffrcs répondeiit ft chaque dénomination, unit6, 
mille, müiion, ce qui répond toujoura à unfe dénomination 
dè centaines au premier de ces trois chiíTres, à une de di- 
zaines au secoiid, à une d'unit6s au troisième. On exercera 
les êlèves sur les deux espèces de numérations: on multi- 
pliera les observations oomme celle que je viens de faire. 
Enfln on leur rendra ces deux numérations le iolus fami- 
lières qu'il sera possible, sans cependant 8'y arrêter trop 
longtemps, parce que les leçons suivantes fourniront des 
oécasions d'áchever 1'instruction de ceux qui seraient restés 
en arrière sans risquer ni de trop fatiguer ceux-ci, ni de 
dêgoOter les autres. 

C'est ici le moment d'expliquer aux élèves les mots 
premier ou unième; deuxième ou seconã; dixième^ ãix- 
unième, ãix-ãeuxième, duantième, etc., ainsi que les 
expressions primo, secundo, iertio, et premierement, 
secondement, avec Ia manière d'éorire ces mots en chilfres, 
et de designer leur terminaison et leur seus par une lettre 
placSe en avant et au-dessus. 

On pourra leur en faire écrire et dresser des tables pour 
eux-mêmes. Mais il est bon d'éviter autant qu'il est pos- 
sible les tables imprimées dans lea premiers éléments: plus 
elles sont commodes, plus ellea rendent 1'esprit paresseux; 
et dans uce instruction qu'on est obligê d'arrêter au pre- 
mier pas, il egt bon au contruire de l'exercer le plus qu'H 
est pos.sible. 
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(tt) 11 tí.-it iluitile de rehianjuer iei, que Itís dénoiiii- 
nations des noitibres, comme les chiffres, suivont une 
marche commune d'uii nombre à uu nombre dix fois pius 
grand, une progresaion décuple; on expliquera le mot 
progresxion, qui vieut de marche; le mot décupíe, qul 
signifie dix fois p/.us grand. 

Cette progression déouple se trouve daus les systèmes 
de numêration de toua les pays; uniformité qui paraít 
venir de ee que nous avons dix doigts, avec lesquels il était 
facile de montrertouslesnombres jusqu'à dix; niaisau-delà 
il devennit nécessaire de recourir à d'autres moyens. 

Mais il faut ajouter que l'on aurait pu clioisii une autre 
progression: l'instituteur pourrait môiiie en donner des 
exemples, s'il se trouve en état de le faire; et montrer, 
par exemple, comment, en appellant dix-un, onze, etdix- 
ãeux, douze, on aurait dit douze-un, au lieu de dix-trois; 
douze-deux, au lieu de dix-quatre\ et de douze-ome, au 
lieu da duante-trois, etc. 
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QUATRIBME LEÇON 

(A) II faut ici fttire sentir aux élèves, par deS exem- 
ples, quMls peuvent avoir ou déslr ou besoiii (l'ajouter un 
nonibre il lui au^re; quMl peut leur 6tre utile ou agrfiable 
de savoir faire cptte opération. 

Cest à 1'instituteur à choisir ces oxemplea, parce qu'il 
fant les choisir de iiianière que les Clèvea seiitent réelle- 
ment cette utilit6, ou ce plaisir, et ne le regardeut pas 
comme une simple hypothèse. 

Cest douc d'après les circoustances particulières oíi se 
trouveirt les dlèves, que ees exemplos doivent Ctre dõter- 
minõs. 

Ceux que l'on rêpète depuis longtemps dans les livres 
êlémentaires ont presque toujours 1'inconvénient ou de 
dégofiter les enfants, ou de leur paraitre ridieules. 

(B) IjMnstituteur aura soin. 1? de faire observer com- 
bieu est commode Ia móthodo de placer, lea uns sous les 
autres dans une mônie colonne, les cliiflresqui rõpondent 
aux mêmes dénoininations du systèmo de numération. 

2? De faire exCeutcr sur plusieurs exemplesTopCration 
qui a été faite ici sur les nombres 18 et 25. 

3? I)'exercer sur plusieurs additious de deux nombres, 
en ayant soin de choisir des exemples oii Ton ait tantôt à 
retenir, tantôt à na rien retenir; oü l'on ait O à écrire ou 
O à ajouter, au lieu íl'un nombre, afln d'accoutúmer les 
élèves n'être point embarrassPs de ces difflcultés (très- 
petites sans doute), mais très-réelles pour ceux des com- 
mençants qui, n'ayaiit eneore aucun usage du calcul, ont 
d'ailleurs peu de sagacité naturelle. Mais il est essentiel 
alors de les mettre i\ portCe de les résoudro par eu\-m6mea, 
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' alin qu'ils lie preinieiit paa 1'liabitude de répétur les uiots, 
ff.cris, je retiens, sans réflexion, et par une rnémoire en 
quelque sorte niachinale. 

(a) II se préseiite deux observations esseiitielles. 
1? Celle clu raisoniieinent parlequel, voyant que deux 

nonibres renferraeiit (i unités, qu'ils reiiferment G dizaines, 
qu'ils leuferment 9 eentaiiies, qu'ils reiiferinent 5 mille, 
011 conckit que leur somuie est 59G6. Ou voit ici (lue Ia 
conclusion est déduite de ces quatre propositioiis, et (jue 
l'on lie peut apercevoir Ia v6rit(5 de cea propositions sana 
adniettre celle de Ia conclusion. La conclusion rGsulte 
donc ici de i)Uts de deux propositions: une coiiclusion en 
gênêral peut résulter de plusieurs propositions. 

2? Celle de l'op5ration par laquelle sachant que, si 
l'on ajouto ensenible sfiparCment les unitCs, les dizaines 
que deux noinbres reufL'rni..!ut, on obtieut Ia soirime des 
deux nombres, on parvient à ia proposition générale; que 
Ia inênie chose a liou poiir les centaines, les mille, les di- 
zaines de mille, etc., pour toutes les dénoiniuations de 
noinbres, quoiqu'on n'ait pas aperçu immCdiatement 
l'identité de toutes les propositions que renferme Ia pro- 
position génôrale. On fera voir qu'alors on aperçoit claire- 
ment que cette propo-sition ne peut être vraie pour deux 
dénominatioii.s sans l'Ctre pour tou'tes; on montrera que 
telle est Ia manière dont nous apercevons 1'identité dans 
les propositions genêrales, quand nous y sommes conduits 
par Ia considération de propositions moins générales. 

On fera remarquer Ia dilFêrence de cette marche, et 
de celle oü r'esprit conimence par se former les Idões g6- 
nérales qui entrent dans Ia proposition, et en aperçoit 
ensuite immédiatement 1'identitC. 

Ainsi Ia véritC de cette proposition gónêrale. Ia somme 
de deux nombres est égale à celle des sommes parti,culières 
formées p(ir Vaddilion des nombres de dénominations 
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sembtables quí composent chaoun d'eux, peut ôtre aper- 
çiie, soit en considéraiit imiiiediatement cette proposition 
géiiérale, soit eu considérant les prppo.sitions particulières 
qui y répondent, pour les iiombres qul n'eii renfermeut 
que de deux, de trois dCiiomiiiations, et en observant que 
celles ci ne peuvent être vraies, saiis <iue Ia iiiOme chose 
ait lieu pour un nombre quelcoiique de dénoniinatious. 

Je me permettrai ici une observation pour 1'inatituteur 
seul. Si, prenant le raisonnement n? 1, on y ajoute Ia pro- 
position génêrale qui vient d'6tre Cnoncée, et qu'on l'y 
emploie conime une niineure, on aura un véritable si/Uo- 
gisme; mais il est clair que, dans ce cas, cette mineure 
ii'est autre cliose que I'expression de Ia liaison nêeessaire 
que j'aperçois entre les deux piopositions. Elle ne sert 
dono que pour donner une forme régulière et technique 
au raisonnement. 

De ménie, si l'on réduísait les propositions qui sont 
séparées dans le même numêto, pour n'en faire qu'une 
seule, afln de donner Ia forme syllogistique à ce raisonne- 
ment; ou bien, si, en les conservant séparées, on lèsconi- 
binait avec des propositions Intermédiaires pour en faire 
une suite de syllogismes, il en rCsulterait encore qu'on peut 
réduire tous les raisonnements à des syllogismes, mais non 
que nous suivons naturellemenfc cette forme dans tous les 
raisonnements. 

Or je crois que cette conversion de tous les raisonne- 
ments en syllogismes, quoique très-utile à ceux qui veulent 
approfondir l'art du raisonnement, fatiguerait en pure 
perte les ílèves dans une éducation commune. 

3'.' liorsque l'on considôre sôparCment dans les nom- 
bres 2345 et 3621, les unitâs, les dizaines, lescentaines, les 
mille qui se trouvent dans chacun d'eux, pour former les 
sommes partielles des unités, des dizaines, des centaines, 
des mille, qui donnent ensuite Ia somme totalC; cette opC- 
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' ratioii, qui consiste à dôcomposer ces uomhres, à considCrer 
séparément leurs parties correspondantes, s'appelle aíia/^se. 

Quand on n'aperçoit' pas iminédiatement Fidentité 
entre deiix idóes, on les décompose en parties analoffues 
entre clles; on compare ees parties pour on saisiv 1'identitê 
et parvenir, par ce moyen, à saisir eelle des idées clles- 
mêmes. Le moyen par lequel on est conduit à Ia vérité 
d'une proposition qu'on n'apercevait pas imniédiatement, 
s'appelle mêthode analjjtlque. 

II est bon de faire sentir aux Clèves en quoi consiste 
cette niCthode qu'ils doivent retrouver dans toutes les 
pai"ties de 1'instruction, et qu'il9 auront besoin d'eraployer 
mênie dans leur oondulte habituelle. 

(O) .I'ai eu soin de détailler d'abord toute Ia suite de 
rop6ration : et je n'ai supprimõ aucune idCe intermCdiaire, 
au moins de celles (jue l'ciitendement le plus bornê ne 
suppl6erait pas. 

J'al ensuite, eti supprimant suecessivement quelques- 
unes de ees idées, rõduit 1'opération íl ce qu'elle doit ôtre 
dans Tusage ordinaire. Par ce moyen, les élèves, en pre- 
nant 1'liabitude de faire l'opõration avec Ia promptitnde 
nécessaire, ne Ia feront cependánt jamais par routine, 
parce quMIs auront commencõ par Ia faire en raisonnant 
teus les dCtails qu'elle renfernie. 

L'institiiteur pourra rendre cette marcho plus lente 
qu'elle no l'est ici, et siipplôer aux siippressions tro]) rá- 
pidos de qu.elques intorniCdiaires. 

(b) On fera remarquer ici, que, si on a besoin, par 
exemple, d'ajouter les nombres 5, 7, 8, O, 4, ot trouveruu 
nombro <5gal à 5 -j- T -|- 8 -j- C -|- 4, et qu'on dise; 

5 -f 7 = 12 
12 -f 8 20 
20 4- 6 = 2G 
20 4- 4 = nn 
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Donc, 5 -}- 7 + 8 6 + 4 == 30; Ia conclusion résulte dea 
quatre propositions qui Ia précèdent. 

En suivant ces opératioiis, Pesprit s'aperçoit qu'il 
ajoute successivement touis les iiombres qui dolvent eritrer 
daiis Ia somme, et il aperçoit successivement l'identltê de 
cliaque proposition. Donc il aperçoit que cette ideutité ne 
peut avoir lieu dana.toutés, saiis qu'elle ait lieu aussi pour 
Ia conclusion. 

On peut reniarquer ici, comme dans Pobservation pré- 
cêdente (a), que Ia proposition générale dans laquelle on 
n'énonceiait que Ia dernière de ces sommes de nombres, 
pris deux à deux, est égale à Ia somme des cinq nombres; 
or les propositions intermõdiaíres que l'on emploierait pour 
douner Ia forme syllogistique, opération par laquelle on 
parvient à ia conclusion, ne doivent pas ôtre regardées 
comme íaisant partie essentielle de 1'opération, et on en 
tirera Ia même conclusion. 

Ce ne sera donc point oacher aux élèves Ia marche 
de Ia nature, que de ne pas leur montrer comment eòs 
raisoiinements peuvent se réduire à des syllogismes. 
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CINQUIBMB LEÇON 

(A) On (loniiera qiielques exemples de cette opéni- 
tioii qui coiii-iste ôter un noinbrc (l'im autre. Ou fera 
voir, par exemple, que 7 plus 3 ógíüant 10, 10 moiiis 3 doit 
êgaler 7; et que 10 iiioins 4 égalant 6, G plus 4 doit ígaler 
10. Ou exercera les élèves u ces opôrations, comme aux 
additioiis de uombrea simples. 

(a) Ou fera observer aux élèves, qu'étant purvenus 
à se facilitar 1'additiou par cette dôconipositioii, par cette 
aiialyse des iiombres, ils soiit fondés à croire que cette 
mCme marche réussira plus ou uioins pour les autres opC- 
ratious qui oiit lieu sur les nombres, par exemple pour 
celle doiit l'objet est de aoustraire uii nombre d'un autre. 

Cette croyance esffondõe d'abord sur l'analogie, sur 
ce que les deux opCrations ont cela de semblable, qu'elles 
«'exécutent sur des nombres, et qu'oii a égalemeiit pour 
objet d'en simplitier, d'en abréger, d'en faciliter Texé- 
cutioii,(iuoiqu'elles iie aoieiit passemblablos, míiisopposées 
daus leur butimmédiat: Ia première ayaiitcelui d'ajouter 
un nombre à un autre; la.seoonda celui de rotrancher uii 
noml)re d'uii autre. Elles sont donc analoguea, saiis Ctre 
absolument aemhlables; le mot semblable nMndique paa 
si Ia ressemblanco ostabsolueou presque absolue, ou si elle 
n'a lieu qu'à certains ógards; le mot unalogue exclut Ia 
resaemblance absolue ou presque absolue. 

Cette confianco, foiidée sur 1'analogio, l'est encore sur 
TexpCrience constante que des choses, semblables en quel- 
ques points, le sont très-souvent dans quelques autres; 
et qa'ainsi on rêussira très-souvent en e.-ísayaiit d'appli- 
((uer à l'une ce qu'on Oprouve :iv<>ir rCnssi pour l'a\itre, 
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On leur fera obsorver que plus l'analogie est grande, 
plus il y a de rapport entre Ia ressemblanee qu'il faut võ- 
riíier et celles qui sont d(?jà connues, plus aussi l'expérience 
a prouv6 que cette nouvelle analogie se trouvait v6rifl6e 
par l'examen. 

On doit avoir ujip plus forte espéraiice qu'on réuasira, 
si on agit comnie si cette analogie existait, et, par consê- 
quent, un rnotif d'agir plus puissant. 

On distinguera ici ce m,oUf (Vagir du rnotif de croire, 
que 1'analogie supposée vêriflera. 

On leur riiontrera que, couitne dans cet exemple ils 
désirent do trouver le moyen d'abréger une opération, et 
qu'il faut le chercber, une croyauce inôme faible du suceês 
d'un nioyen qui se présente, doit suílire pour les déterminer 
à le tenter. 

(b) Les élèves ont déjil reconnu que le raisonnement 
consiste à voir que l'identité (juMls u'apereevaient pas irn- 
médiatenient entre les deux idões (lui fornient une propo- 
sition. résulte du celle quMls ont aperçue dans plusieurs 
autres. On leur montrera, par oet exemple, qu'il consiste 
aussi à yoir que Ia nõgation da cette ideiititõ quMls n'aper- 
çoivent pas entre deux idões, rôsulte de la'négalion de 
i^ette identitõ, quMls aperçoivent entre d'auties idêes, 
identiques elles-môines avec les preniières. 

On leur fera observer qu'une proposition nCgative . . 
consiste à expriuier qu'on aixurçoit Ia nou-ideutité entre 
deux idées. Tel nombre n'est pas 6gal à tel autre, signifie ■ i- 
qu'on aperçoit que l'identit6 de nombre n'existe pas^;»' 
entro eux. ' 

Soit un tel nombre, 12 par exemple, et IMdentité de 
grandeur de ee nombre avec tel autre, 8-|-4 par exemple, : 
voilà les deux termes de Ia proposition; j'j' aper^'ois l'iden- - 
lité, je formo une proposition positivo; si je ne Ia vois pas, 
j'ai 1'idío d'une proposition i)ositivo, et il mo reste à elier- 
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cher si j'apercevrai 1'identité qu'elle êiionce, ou si je ne 
l'apercevra! pas. 

De mêrne, soit un tel nombre, 12 par exemple, et 
1'identitê de grandeiir de ce nombre avee tel autre, 8-f-4 
par exemple; voilà deux termes d'uue proposition. Si j'a- 
perçois que cette identité n'existe pas, je forme une pro- 
position négative; mais si je ne le crois pas, alors j'al 
seulement l'idée de cette proposition négative, et il me 
reste à chercher si j'apercevrai ou non que cette identitê 
n'existe pas. 

J'observe qu'on peut dire qu'une proposition négative 
devlent positive,'siv par exemple, on dlt: iel nombre non 
égal à tel autre, au lieu de: tel nombre n\est pas égal à 
tel autre; et que même on aperçoit une véritable identitê 
partielle entre 1'idêe du pretnier nombre et celle de Ia non- ■ 
égalité avec le second. 

Mais j'app]ique ici ce que j'ai dit ci-dessus sur Ia ré- 
ductiou des ralsonnements à Ia forme syllogistique; 11 ne 
résulte pas de cette possibilltS de rendre toutes les propo-, 
sltions positives, que Ia proposition trois n^eat pas quatre, 
Tje consiste pas à voir qu'il n'y a pas d'identite de grandeur 
entre 3 et 4. 

II sera dono utile d,'occuper les élèves de cette dis- 
cussion. 

De 1'observation que l'on vient de fairè sur un raison- 
nement dont Ia couclusion est négatií^e, il résulte quMndé- 
pendamment de cette conclusion, le raisonnement renferroe 
au moins une proposition positive et une négative; car on 
ne peut apercevoir cette non-ldentité entre les deux idées 
qui entrent dans Ia conclusion, que parce qu'on a aperçu 
Ia non-identité entre deux autres, et 1'identité de celles-ci 
avec los premières. 

On leur fera observer aussi cette forme de raisonne- 
ment: le nombre sera ¥gal ou ptus granã que tel autre; 



oar, s'U était plus jjetli, il en rêsulter-aU telle absurditê. 
lei on u'aperçoit iii l'klentit6 Ciioncée para Ia preinière pro- 
position, ni que cette idtílitité n'existe pas; mais on voit 
qu'elle est nCcessairement li(5e à iVautres identités; êt alora 
on ooiicliit que cette première iic peut exister elle-mêine. 
Ce qui distingue ce raisouuenient, est que Ton fait d'aboid 
abatraction de Ia vêdté dos propositions, de 1'identlté entre 
les idões que les fonnent, pour ne faire attentiou qu'à leur 
dépendance jusqu'iui luonient oíi, apercevant 1'identite, ou 
Ia nou-identitê d'uue nouvelle proposition, et se rappelant 
cette liaison dêjà aperçue, ou conclut Tidentité ou Ia nou- 
identitê de ia première proposition. 

Noua avons ici uii exemple de ce qui arrive dans les 
raisounements de cette espèce, lorsqu'on aperçoit Ia non- 
identite. 

On peut prendre, pour exen)ple du cas oü l'on conclut 
1'identitd, Popération suivante : Je suppose ijue 12 moins 5 
soit 7; alors 5 et 7 seront 12; mais 5 et 7 sont 12; donc je 
vois d'abord TidentitÊ de 12 moins 5, et de 7, liée à celle 
de 5 plus 7 et de 12. J'aperçois ensuite cette dernière 
identitõ, et j'eu conclus Ia preinière, que je considerais 
d'abord dans Ia seule vue de voir quelles autres identitds 
en seraient Ia consôquence. 

On fera remarquer aux flèves cette proposition: tel 
nombre est plus grand ou êgal à tel autre; ici Pidentitõ 
partielle est entre tel nombre, et Ia qualitê d'etre plus petit 
ou Égal à tel autre. 

(K) On pourrait faire Ia soustraction ainsi: 
>0223 
4535 

1688 
Oter õ de 3 est inipossible; j'emprunte une dizaine; 

10 et 3 sont 13; j'ôte 5 de 13, reste 8; 3 et 1 que j'ai díjà 
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eiiipruntC sont4; ôtcr 4 de 2 esl irnpossible; j'enipiuiilf 
une dizairie: 10 et 2 soiit 12; j'õto 4 de 12, reste 8; 5 et 1 
que j'a| emprunté sont 6; ôter 6 de 2 est iuiposHible; j'eni- 
pruute une dizaine: 10 et 2 sont 12; j'fite G de 12, reste 6; 
4 et 1 que j'ai d6jà enipruutC sont 5, j'ôte 5 de 6, reste 1. 

Cette métliode est plus simple, dans le cas oü le noni- 
bre dont on retranche coutient uii zéro, et qu'ou est obligé 
d'emprunter une centaine, sur laquello on prend une di • 
zaino pour en rCservor 9. 

On peut prendre eneore cette autre méthode :■ 6223"est 
Ia mênie ohose que 6000 plus 223: GOOO est Ia niCine chose 
que 5999 et 1; j'ôte,4535 de 5999; j'ai pour reste 1464 
j'ajoute 1 et 223 ou 224 (]ue le preniier nombre contenait 
de plus, et j'ai Ia différonce égale !\ 1688. 

Si j'avais à retraneher 6534 de 7612, le chilTre 1 étant 
le prender dans le nombre plus grand (jui se trouve au- 
dessus de.celui qui y correspond dansle plus petit, je dirais: 
7612 sont "Ia inêiue chose que 7600 plus 12; 7600 sont Ia 
mônie chose que 759!) et 1; je prends Ia diírérence entre 
7599 et 6534, elle est 1065; j'y ajoute 13, et j'ai 1078, qui 
est Ia diffêrence cherchée. 

Cette deriiière niõtbode est plus simple encore; c'est à 
l'instituteur à voir s'il doit enseigner ces dernières, con- 
johitement avec Ia tuéthòde ordinaire, exposée dans le 
texte (4). 

(c) On expliquera cet mot, nêcessai7'ement, en disant 
qu'une chose est nêoeasairement telle, quand Fon conçoit 
qu'elle ne peut Ctre autrement; quand on conyolt que si 
elle 6tait autrement, il rêsulterait une absurdité, une iden- 
tité entre deux idCea qu'on aperçoit iie pas exister. 
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(a) II est impossible (ju'auciin élève nesesoittrompé 
dans les règles qu'on lui a donii(5es pour exemples. L'ins-. 
tituteur a dft le reinarquer, et niontrer en quoi coiisistuit 
l'erreur, et quelle en était Ia cause. 

II doit ici rappeler ce fait pcur fuire sentir aux élèves 
l'utiUté dont il est pour eux de savoir reconnaitre eux-. 
mêmes leqrs erreurs. 

Mais on peut tirer de ces erreurs oú tombent les com- 
naençants des leçôns très-iraportantes, eu leur falaant 
analyser les prooCdés qul lea y conduisent. 

1? II arrive de dire, par exemple, dans une op6ration, 
6 ei 8 sont 16, ou bien, fôle 7 de 18, rente 8. 

II faut montrer .ííux Clèves que, lorsqu'ils Énoncent 
ainsi dos sommes ou dea diíférences, ils n'ont pas Ia con-' 
Kcience des opórations par lesquelles, ajoutant 6 unitõs à 
8 unités, on a trouv6 Ia somme; ou bien de eelles par les- 
quelles, retranebant 7 unités de IG, on en a trouvé Ia 
difTépeuce. Mais, sachant par expérience que, quand ayant 
fait ces opérations et trouvé le résultat, ils se sont rappelé 
et les avoir faltes et en avoir eu ce même réaultat, lis y sont 
parvenus de nouveau toutes les fols quMIs ont cherché à le 
former, en répétant les mémes opérations; et ils ont jugê 
que Ia mémolre leur présentait constamment alors un vraí 
résultat. 

Ensuite ils ont observé que, sans niéme avoir Ia con- 
science distincte d'avoir fait cette opération et trouvé ce 
résultat, leur mémoire leur présentait, immédiatement 
après deux nombres, celui qur en était vérltablement Iw 
somme ou Ia difrérence; et, d'après cette expérience, on 
se tient, sans autre examen, à ce qu'elle présente. 



75 

Leur erreiir vieiit dono de ce que cette niéiiioire d'ha- 
bitude Ifs a trorapCs, parco qu'ilrt s'y sont coufifis avaut 
d'avoir assez Cprouvé qu'elle leur faisait iioinmer les véri- 
tables libramos ou les véritables difrôreiices. 

Cette míiiioire, d'ailleurs, trorape encore, lorsqu'ou se 
rappelle, avec une sorte de doute, que tel õtait le résultnt 
qu'on a trouvó. 

II faut dono ne se fler à cette méinoire d'habitude, 
qu'après eu avoir souveiit vériflé Ics rósultats: etil ue faut 
jamais s'y (ier, lorsqu'elle est accompagnée d'un sentimeiit 
d'incertitude. 

2? Ils 80 tromperit encore eu oubliant d'avoir égard 
aux nombres retonus daiis Padditiou, aux dizainos em- 
pruntíes dans Ia soustraction. 

Mais alors leur confiance dans le rósultat est fond6e 
sur CO qu'ils croient avoir suivi certaines opõrations et qu'ils 
ont Ia méiiioire d'avoir eu Ia conviction que ces opêrations 
couduisaieut à un résultiit juste. Leur erreur vient alors 
de ce que leur mCmoire leur reprêsento mal cette suite 
d'op6rations, ou de ce (juMls croient à l'identit6 do colles 
qu'ils exõcutent avec cellos dont ils se souviebneiit, sans 
avoir uu selitiirient distinct de cette ideijtité: ici une atten- 
tiou plus forte et moins de prCcipitation les empôcliera de 
foriiier un résultat, avant de savoir s'ils ont distinctoment 
Ia niÉmoire de cette suite d'opC'rations qu'il faut exócuter, 
et celles de les avoir exêcutóes. 

(6) On fera observer ici aux Clèves Ia proposition 
conditionnelle, si H7 et 17 sont 54, 64 moins 17 est S7. Ou 
leur fera voir que cette proposition est êgale à celle-ci: 
fideniiié expriniêepar Ia seconde proposition résulte de 
Videntité exprimèe par Iapremicre \ mais que cette mCme 
propofcition n'éiiouce rlen sur ridoiitité exprimíe parl'une 
ou par l'autie. 

II serait bou que 1'institutour clioisit de temps en 
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teraps quelques exemples de propositious, coniposées, pour 
les rappcler à des propositions simples, et exercer les élèvea 
i\ reconnaitre les identit6s qu'elles expriment. Les exem- 
jiles doiveiit õtre choisls dans Ia partia pureraeiitaijithmé- 
tlijiie dti texte, 

(A) LMnstituteur tftehera do donner pour exemple 
du cas ou Ia preuve fait dócouvrir une erreur, quel(jues-iniea 
des erreurs réelles oü les élèves sont tombés. II faut en 
góiiéral, autant qu'il est possible, C^iter que l'utilit6 de ce 
qu'on cjiselgne se prõsente d'abord coniine purement hy- 
pothétique. 

(c) Le preraier exemple d'une eroyance foiidée sur Ia 
probabilitC et en m6me temps d'une eonduire dirigée par 
cette probabilitC se trouve être trop compliquô, pour qu'il 
soit possible de 1'employer ici pour développer Ia nature 
de cette espèce de croyaiice et des motifs qui peuvent dé- 
terminer à Ia prendre pour base de nos actions. ■ 

On se bornera donc à observer que, si dans des choses 
ou des óvõneinents qui paraisseut également possibles, il 
en est un grand nonibre qui donne un eertain résultat, et 
un três pctit nornbre qui donne un rísultat contraire, on 
dii qu'il est plus probable que l'un des événements de Ia 
l)remière espèce arrivera, parce que l'on a observé qu'il 
en õtait ainsi en gõnCral. On est donc porté croire que 
cet 6venement plus probable aura lieu: et on se conduit 
comnie s'il devait avoir lieu, parce qu'il est aussi plus pro- 
bable que cetto conduite produira 1'avantage que Ton en 
attend. 

On fera observer ensuite aux 61èves qu'on se trompe 
rarement quand on fait les opérations avec attention : qu'il 
arrivera donc bien plus rarement encore de se tromper 
dans deux opérations de suite, et eneore plus rarement de 
se tromper de manièçe qu'une erreur compense l'autre. 

On rendra plus sensibles, par des exemples, et cea 
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premières idêes sur Ia probabilité, ct lenr application au 
cas atuei. 

On preiidra, pour exemples, cies évenements physiques 
qui soiít constants, cjuoique sujets â des excoptions, et dana 
lestjuels on se conduit comme si oea exceptioiia ne devaient 
pas avoir lieu. On aura soin de les elioisir tels, que ce d?-. 
faut de prevoyanoe soit elairement raisonnable. 

11 y a toat lieu de croire que ee qui reste ici de trop 
peu approfoiidi, de trop peu rigoureux, ne frappera pas les 
ólèves; qu'ils ne cbercheront pas à creuser au dela de ce 
qu'on leur présente; mais, sMls le faisalent, on leur dirait 
que ces obscuritds seront dissipôes par Ia suite: on leur 
ferait sentir, par l'exemple môme des leçons dõjà reçues, 
que l'oü ne peut rien apprendre, sinon succegsivement et 
suivant un certain ordre; et ce serait alors une leçon 
de plus. 

(B) LMnstituteur aura soin de donner plusieurs exem- 
ples de cette proposition • générale, afin de Ia faire com- 
prendre; et, dans ces exemples, il insistera sur l'identit(5 
de l'opération, qui consiste à ajouter Ia somrae déjà formée 
à Ia différence déjà formêe, ou à les retranclier l'un de 
Tautre, et de celle qui consiste u faire cette addition et ■ 
cette sonstraction, en consefvant les élémeiits qui ont servi 
à former Ia somme et Ia aifférence. 

II observera soigneusement ceux des élèves qui auront 
de Ia facilitõ à saisir cetto proposition génõrale, à compren- 
dre quVyoMíer un nombre moins un nutre, e'esí ajouter 
le premler et retranclier le seoond; que retrancher un 
nombre moina un autre, c'es< retrancher le premier et 
ajouter te seoond; ceux qui éprouveront du plaisir, une 
sorte .de satisfaction à connaitre cette proposition gênérale, 
donneront un signe de leur capacitê naturelle pour les 
concei)tions et les võritCs abstraites. 
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(a) Cea deux leçons n'offreiit aucuiie remarque 
particulière. 

Mais il faut que Piiistituteur continue à y faire ob- 
fserver par les élèvea les dlverses sortes de raisoiinementa 
qu'elle8 présenteut, lea formea qui servant à rcconnaitre 
cluique dénionstration, à en auivre le fil, et à eh saiair 
1'eusemble. 

II leur fera voir eoniment Ia décoinposition du niulti-. 
plicande dana Ia septiènie leçon, etla double décoiuposition • 
du inultiplicande et du niultlpUcateur dans Ia aeconde,. 
conduisent à trouver Ia méthode d'exécuter l'opérati6n 
proposõe. II iiisiatera aur ce qui a ét6 dit il cet égard danã 
les observations prôcédentes. 

II aura soin auasi de leur faire obaerver coniment ils 
'se serveut ici de l'addition quMla savent d6jà faire, et das 
príncipes aur leaquels ie ayatènie de Ia numération õcrite 
est fondê, pour trouver facilenient les produitsd'un nombre 
par un nombre donné, de dizainea, de centaiuea, de mille, 
etc., ou pour déduire le produit total de ces produitspartiels 
trouvéa sêparêment. 

II leur fera obaerver qu'ayant un souvenir bien distinct 
d'avoir reconnu Ia véritd de cea príncipes et Ia certítude 
de cea opOrations, ils peuvent exScuter ces opératíons sana 
avoir Ia crainte de ae troinper, et adhérer aux concluaiona 
qu'íls voient clairenient rfisulter de cea príncipes, quand 
même ■ ila n'auraient paa Ia conscieuce imiiiediate de Ia 
vCritê de cea príncipes, de l'identitC dea idéea que forme 

i)roposítiou i)ar laquelle cen príncipes sont exprimés. 
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11 leur fera sentir de nouveau comiiient une expórieiice 
ooiistante leur ayant prouvê cjuMls retrouveront toujours 
cette ideutitó, «'ils l'ont une fois trouvCe, ils sout portGs 
involQtitairement !\ croire qu'elle existe, lors même qu'ils 
lifrl'aperçoiveiit pas, pourvu quüls se souviennelit bion 
de 1'avoir aperçue. II iusistera sur cet objet, parce que 
c'est précisément sur ce fondement quMIs s'appuierotit dans 
]a suite, pour se servir, dans de nouveatix raisonneiiients, 
des ■ propositions dont ils ont successivement aperçu Ia 
vérité. 

LorsquMl les croira suíUsamment exercês, il leur fera 
distinguer les trois sortes d'adhésionsqu'ils peu\\eiit donner 
u une proposition. 

1? D'ubord celle qui nait de Ia perception de 1'identité, 
ou de Ia négution de l'identité entre les deux ternies; soit 
tiu'elle solt inunédiate, soit qu'elle rísulte d'un raisonne- 
nient doiit on saisisse à Ia fois l'enseinble. 

On dit alors que ces propositions sont évidentes. 
2? Ensuite 1'adhésion que l'on donne íi une proposition 

qui résulte de plusieurs autres, parce que Ton se souvient 
distincteinent (Vavoir reconnu que l'identití! qu'elle ex- 
prime râsulte de celle qu'on a inimédiatenient aperçue dans 
d'autres propositions. 

3? Enfin, il leur fera remarquer les propositions aux- 
quelles on adhère, seulement parce que l'expérience a 
prouvé que l'on est le plus souvent paryenu íi un résultat 
vrai en suivaiit Ia niôme marche; conime lorsqu'on croit 
juste une opCration dont on vóritie le rfisultat. { Voyez Ia 
derniôre observation sur Ia sixième leçon.) 

(A) On exercera les élèves sur Ia multiplication aussi 
longtemps qu'il sera nécessaire, pour les faniiliariser 
avec les trente-six produits de nombres simples, dont ils 
doivent se souvenir, pour exOcuter promptement cette 
opération. 
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\ ' Ou lie leur fera poiiit .approndro piir caíur Ia table de 
ces produits; on ne leur domiera poiiit cette table toiite 
formée, parce quMI est bcaucoup plus important de forüfler 
par l'exercice leur intelligeiice et leur rnímoire, que de leur 
indiquer les moyens de s'(5pargner Ia peine de s'en servi?. 

Ainsii on leur fera former eux-inêmes ces produits, 
quand lis ne le« connaitroiitpas, ou quMlslesaurontoubliôs. 
Si le noinbre des ílèves est un peu grand, il arrivera que 
chacun d'eux n'aura pos occasion de former lui-m6me 
quelques-uiis de ces produits, mais, coninio il será oblig4- 
de les retenir en les entendam éiioncer par un autre, il sera 
porté naturellement à examiner en lui-niême s'ils soiit 
justes: ee qui ne lui arriverail pas, sMIs leu trouvait expri- 
més dans un livre-, ou si 1'itistituteur les lui apprenait. 

Au reste, c'est à 1'instituteur' à trouver de.s moyens 
d'exercer les ílèves avec égalitó: mais cette égalité ne doit 
pas Ôtre absolue: il fuut Ia proportionnev aux dispositions 
naturelles des filèves, exercer de próférence sur les choses 
fauiles ceux qui ont le inoins de dispositions, et sur les 
choses plus difflciltís, ceux qui en montrent davantage: 
sur celles-ci, on ne doit ooinrnencer à exercer les plus 
faiblea que lorsqu'ils ont óté dCjà instruits par I'exemple 
des autres. 
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NSUVIBME LEÇON 

(A) On puut se proposer deux objeta diíii5rents dans 
une divisiou, qiioiqu'i)n y ait pour but géiiéral de divisar 
uii certa)n nombre de choses en parts dgales, Car oii peut 
supposer corinu le noiubre de ees parts, èt alors on a pour 
'>ut de coiiiiaitre ce qu'est chaciiiio d'elles; ou bieii l'ou 
peut Huppo.-íer coiinu ce (]u'est chiujue part, et l'oii a pour 
but de connaitro conibieii on peut en fornier. 

Ou a vu dans le texte pourquoí l'opêratii)n sur les 
(lOfnbres était Ia iiiônie chose dans les deux cas. 

Ij'instituteur doit avoir soin de choisir des exemples 
oü l'on se propose tanlôt le pre^nier but, tantôt le .second, 
et dérnoutrer coniinent, en prenant 1'inver.se du même 
exemple, ou aurait eucore attein*; Tautre but par Ia niême 
opCration. 

(B) II serait bon de rendre cette difílculté sensible 
par quelquos essais. 

(C) II faut que l'instituteur fasse exécuter numérl- 
quement ces opérations sur (luelques nombres, et qu'll les 
fosse exécuter aussi de même pour Ia divlsion composée; 
d'abord, afln que les élèves, ayant suivi dans tous ces d6- 
tails Ia marche de l'opération, Tentendent plua facilement, 
en aient uno idóe plus distiucte, quand ils l'ex6cuteront 
sous une forme abrégCe. On s'en servira même pour leur 
faire enteiidre cette dernière, si l'on y epiouve de Ia 
diílicultô. 

I)'ailleurs, cette míthode est très-slmple et assez com- 
mode, quoique longue; et il y aura des élèves qui, soit 
inapplication, soit faiblessc ou lourdeur naturelle, ne pour- 
ront, dans l'espaee de tomps et avec les soins qu'il est 
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possible d'y coDsacrer, bien entendre l.i rêgle ordinaire, et 
en conserver assez Ia rnêmoire pour 1'employer. 

Cette règle, aasez coinpliquée, est un des preiniers 
points oú Pexpôrience ait prouvé qu'il se faisait une>sorte 
de sêparation des espvits. ^ 

Beaucoup d'hommes, môrae daiis les professions oü 
le calcul est nécessaire. se trouveiit arrôtés à ce terme. ^ 

II n'ont paa mis le temps, l'application qui leur auraient 
étõ nécessaires pour le passer; alora cette méthode, par Ia 
soustraetion imraédiate, sera pour eux un supplôment utile. 

(D) L'in8tituteur, en enseignant à disposèr Ia for- 
mule, expliquera en quoi elle est conimode, comment elle 
occupe raoins de place, et présente les np(?rations partielles 
d'une manière plus claire qu'une autre digposition. 

^ En gênêral, il ne faut faire lire de description écrite 
d'une opêration senaible, que dans le oas oú l'on n'a aucun 
moyen d'y suppléer; et l'on doit auparavant avoir aceou- 
tumé les enfants à entendre Ia description verbale des objeta 
eux-raômes,ou d'une opõration qu'on exécute, d'unefigure 
qu'on trace, avant de leur faire lire Ia description ecrite 
d'un objet dont on leur montre 1'image, ou de l'op<?ration 
qu'on leur représente tout exícuté. 

Je reviendrai sur cet objet, dans les observations sur 
les éléments de GêomStrie. 
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' DIXIIGME LEÇON 
c 

(A) Quoiquo ]'on ne trouve ici qu'uii seul exemple, 
011 seiit quMI sera iidcessaire d'exercer beaucoup Ics élèves 
sur eette op6ratioii. 

(a) Dana rexpoaitioii de ce moyeii très-simple d'abré- 
^er Jes es^sais pour los calcula un peu conipliqiiôs, et dans 
pliisieurs autres opdratioiis, je me suis contente d'appliquer 
le príncipe géiiêral à un ou plusleurs exemples, sans déve- 
lopper le príncipe. 

II faudra exercer les élèves sur uii certain iioiubre' 
d'exeinpleâ, et k'ur faire ensuite obaerver eux-mêmes ce 
príncipe gCnéral qui est cqnimun à chaque exemple par- 
ticulier, atln quMls le dêcouvrent, en quehjue sorte, par 
leur propre réílexion; puis ou les conduira à PCnoncer 
eux-mômes. 

On leur fora observer eníiuite Ia marche qu'ils suivenj 
dans cette génCralisation, et comúient, à mesure quMls 
appliquent un raisonncment !\ un nombre, ou qu'ils exé- 

. cutent une opération sur ce nombre, lis oiit uii sentiment 
distinct de Ia possibilite d'appliquer ce raisonnenieiit à un 
autre nombre, de faire une opCration semblable. 

On leur exposera. que, comme ils ae sont formé dea 
Idôea génfTules en flxant leur attention sur les portions 
communes à pkisieura idêea particulièrea, de niéme ils se 
feront une idée d'uno opõration génõrale, en fixant leur 
attention sur ce qu'il y a de comiiiun à plusieura opSra- 
tions; et comment, en exCcutant une opOration particulière, 
ila ont ensuite le sentiment distinct, qu'ils suivent l'opé- 
ration génêralu. 

Sacbant donc qu'yn le suivant ils doisent avoir un 



rOsultat juste, ils Huíveiit Toptíration particulicre uveo con- 
íiance, saiis uvoii- besoiii du sentiraent úe lii justosse de 
l'o]iéi'atioii particulière qu'ils exéciitent, 

Ainsi, après avoir dóduit Ia justosse de Ia lucfliodf 
gOnCrale de celle des opórations particulièrea, ild flni-sent 
par appuyer leur conflance dans Ia justespe des opCratioiis 
quMlfi exCcuteiit sur celle de Ia niõthode générale. 

On fera aussi des observatioiis, 1? sur Ia nature de ces 
propositioiis: tel quotieiit ost i)lus petit que 10, est plus 
graiid (iiie 3, est plus petit que 8, est 4, 5, 6 ou 7; ou Tiden- 
tité partielle ent entro Ia qualitá d'ctre quotient datw telle 
hypothèse, et celle ú^êlre au-dessous de diz, d'Otro plus 
grand que 3, et pluá petit que 8; d'Crre un des quatre 
nombres, 3, 4, 5, 6. 

IVideiitite est doiic entre ia qualité ab.solue et déter- 
minée d'êlie un tel quotient, et Ia (jualitó déterminóe 
iVdtre assujelti à une telle condition-, tnais eetle quulitC 
est indõterminée, quant à ia grandeur du quotient. 

On reinarcjuera donc ((ue toute proposition o,--t díter- 
minêo en elle-mCnie; nuiis (júViie peut ôtre inddterminOe 
sous un poiut de vue particuiier. 

On reniarquera de plus que Ia proposition n'est sus- 
ceptible d'fitre vraie quedansle sensoü elle est déterniinCe 
que c'est ie seul seus oü l'on puisse apercevoir ou conclure 
une identité partielle. 

Les propositions prOcédentes n'expriinent rien, quant 
à Ia quantité absoluo de co quotient, mais seulenient quant 
aux limites de cetto quantitO. 

2° Hur ee raisonnemeht, par Icíjuel ou prouve que 122 - 
est conteuu au moins trois fois dans 727, paree que 200> 
122 est trois fois dans 700<727. 

Les dizaines et lef unitds rendent iei les nombres plus 
compliqués, et par conséquent, on a plus de peine à voir 
coinhien de fois l'un peut contenir l'autro; on les íf'duit 
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douc on iiombres plus simples, mais tels, que Io iiombre 
de fois que l'uu sera Conteuu daus l'autre, soit 6gal ou plus 
grand qu'il ne le serait pour les nombres doiiiiés. 

^Te conuaissatit pas Ia limite au-dessous de laquolle ce 
uotient ne peut ôtre, on cherehe deux nombres plus 

feimples, dont le quotient ait une limite infõrieure, Ogale 
ou plus petite. 

La môme chose a lieu pour l'autre limite: ce n'est 
ionc point par hasard qu'on est conduit à cette méthode; 

ais elle iiait de cette rCílexion, qu'ón ne voit pas ais<5- 
ment une limite procbaine pour le quotient quand les 
nombres sont grands, qu'on le voit très-ais6ment quand 
ils sont beaucoup plus petits. 
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ONZlàMB LBÇON 

(A) On aura soin cVexercer les êlèves de inanière à 
leur reridre familières les preinières idées sur les iiombres 
fractionuaires, parce (ju'elles leur seront utiles dana Ia suite 
pour acquõrir celle d'uti rapport en gênóral. 11 faut auss' 
leíir rendre très-familier le petit nombre de sigiiesque j' 
introdults dans ces leçons. 

(a) On avertira les élèves que le moifraciion tire 
son origine d'un rnot latin qui s\^n\(ÍB une portion dê- 
tach&e d'une chose en Ia brisani', que le dénoininateur 

Ia, fraction porte co nora, tire sa dénoiniiiation de ce 
nombre; ^les^íractions '/s , '-^/s , ^/s se nomment un hui- 
tième, deux, Inws. J^iiitièmcs; cea diverses fractions sont 
des liuitièmes: le dêncmíjnateur porte ce nom, parce qu'il 
indique le nombre des parties^deja chose qu'on suppose 
divisée en autant de portions que le dSfíaiííií^íí'-"'" 
d'unit(?s. 

On leur fera voir comment cea dénoniinations se sont 
introduites dans Ia langue des scienccs, non d'une manière 
arbitrairc, mais par analogie. 

On leur expliquera qu'aIor8 le raot qui aurait eu en 
lui-même un sens gõnOral et vague, en acquiert un dõter- 
minS et prScis, lorsqu'on est conveiiu de l'eniployer dana 
une science ou dans un art. 

Les raots divinion, mulHplication, etc., qui restent 
encore dans Ia langue sous diverses acceptions relatives à 
leur sens ggnéral et priraitif, et qui en prennent un propre 
à designer uno opêration arillimCtique, en donneront des 
exemples. 
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DOUZIÈME LEÇON 
• 

(A) On a pu observer que, dans les troia dernières 
leçons, les développements écrits sont beaucoup moins 
étendua. Ceat í\ 1'inatituteur à y suppléer. 

II y aurait de l'inconvénient à suivre longtempa Ia 
■"inême marche que daus Jes premières leçons; elle devieu- 
drait fastldieuse à force d'être facile, et favoriserait Ia 
paresse d'esprii. Mais le passage de cette premlère marche 
à une marche plus serrCe doit être facilité par des explica- 
tiona verbales: l'intelligence du texte, lorsqu'on le relit, 
est alora aidée par Ia mêmoire de ces explications. ün ne 
Ia dolt .paa encore à Ia seule attentlou. 

FIN. 

Imprimcrie de TApostoIat Positiviste du Brésil 






